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CHAPITRE  I 


Montluc  est  envoyé  à  Sienne.  —  Le  maréchal  Strozzi  perd 
la  bataille  de  Marciano. 


Cependant  que  la  guerre  se  faisait  en  Piémont, 
comme  j'ai  écrit  ci-dessus,  sous  ce  grand  guerrier, 
M.  le  maréchal  de  Brissac,  qui  y  établit  une  très- 
belle  discipline  militaire  (aussi  pouvait-on  dire 
que  c'était  la  plus  belle  école  de  l'Europe),  on  ne 
dormait  pas  du  côté  de  Picardie,  Champagne  et 
Metz,  qui  fut  assiégé  par  l'empereur.  Ce  fut  là  où  ce 
grand  duc  de  Guise  acquit  une  gloire  immortelle:  je 
n'ai  eu  jamais  plus  grand  regret  que  de  n'avoir  vu 
ce  siège;  mais  on  ne  peut  être  en  tant  de  lieux. 
Le  roi,  qui  désirait  troubler  les  affaires  de  l'empe- 
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reur  en  Italie,  fît  tant,  par  les  pratiques  et  menées 
de  quelques  cardinaux  ses  partisans,  et  de  M.  de 
Termes,  qu'il  fit  révolter  les  habitants  de  la 
ville  de  Sienne,  qui  est  une  très-belle  ville  et  im- 
portante en  la  Toscane  ;  de  sorte  que  les  Espagnols 
qui  étaient  dedans  en  furent  chassésv  et  la  citadelle 
ruinée. 

[1554]  Gomme  ce  peuple  se  vit  jouissant  de  la 
liberté,  ayant  arboré  les  enseignes  françaises,  il  ne 
fit  faute  d'implorer  l'aide  et  secours  du  roi,  lequel 
en  donna  la  charge  à  M.  de  Strozzi ,  qui  fut  de- 
puis maréchal,  lequel,  avec  l'aide  des  alliés  du  roi, 
mit  des  forces  en  campagne,  assisté  des  sieurs  Cor- 
nélio  Bentivoglio,  Fregose  et  autres  sieurs  italiens, 
des  sieurs  de  Termes  et  de  Lansac.  Ledit  seigneur 
Strozzi,  quoi  qu'il  eût  les  forces  et  de  l'empereur 
et  du  duc  de  Florence  sur  les  bras,  néanmoins 
s'y  porta  fort  vaillamment  et  prudemment,  pour 
faire  tête  au  marquis  de  Marignan,  dit  Medequi, 
lequel  faisait  la  guerre  à  toute  outrance;  toutefois, 
en  dépit  de  lui,  le  sieur  Strozzi  prit  plusieurs  pe- 
tites villes,  lesquelles  dépendent  de  l'état  de  Sienne  : 
de  quoi  je  ne  veux  particulièrement  parler,  parce 
que  je  n'y  étais  pas.  A  ce  que  j'ai  entendu,  il  s'y  fit 
de  beaux  exploits  :  car  l'empereur  et  le  duc  de  Flo- 
rence ne  désiraient  rien  tant  que  chasser  le  roi 
d'Italie,  pour  la  crainte  qu'ils  avaient  que,  y  ayant 
un  pied,  il  n'y  mît  tout  le  corps;  mais  nous  ne  sau- 
rions jamais  garder  nos  conquêtes.  Je  ne  sais  pas 
si  à  l'avenir  on  fera  mieux  :  je  me  doute  fort  que 
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non  ;  pour  le  moins,  il  me  le  semble  ainsi  :  Dieu 
veuille  que  je  me  puisse  tromper. 

Or  M.  de  Strozzi  manda  au  jroi  qu'il  ne  le 
pouvait  servir  tenant  la  campagne  et  commandant 
dans  Sienne,  et  qu'il  le  suppliait  très-humblement 
de  vouloir  faire  élection  de  quelque  personnage  à 
qui  Sa  Majesté  se  pût  fier,  pour  y  commander 
tant  qu'il  serait  en  campagne.  Le  roi,  ayant  reçu 
cette  dépêche,  appela  M.  le  connétable,  M.  de 
Guise1  et  M.  le  maréchal  de  Saint-André,  pour  en 
nommer  chacun  un.  Par  les  mains  de  ces  trois  tout 
passait.  Tous  les  rois  ont  eu  toujours  cela  :  ils  se 
laissent  gouverner  à  quelques-uns,  peut-être  trop  ; 
certes  il  semble  parfois  qu'ils  les  craignent.  M.  le 
connétable  était  plus  favori  et  plus  aimé  du  roi 
qu'autre  fut  jamais.  M.  le  connétable  nomma  le 
sien;  M.  de  Guise,  le  sien;  et  M.  le  maréchal  de 
Saint- André,  aussi  le  sien.  Alors  le  roi  leur  dit  : 
«  Vous  n'avez  point  nommé  Montluc.  »  M.  de 
Guise  lui  répondit  :  «  Il  ne  m'en  souvenait 
point.  »  M.  le  maréchal  de  Saint-André  en  dit  de 
même  ;  et  encore  lui  dit  M.  de  Guise  :  «  Si 
vous  nommez  Montluc,  je  me  tais,  et  ne  parlerai 
plus  de  celui  que  j'ai  nommé.  »  —  «  Ni  moi  aussi,  » 
dit  M.  le  maréchal,  lequel  depuis  m'a  fait 
tout  ce  discours.  Alors  M.  le  connétable  dit  que 
je  n'étais  pas  bon  pour  faire  cette  charge,  parce 
que  j'étais  trop  bizarre,  fâcheux  et  colère.  Le 

1.  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
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roi  répondit  qu'il  avait  toujours  vu  et  connu  que 
la  colère  et  bizarrerie    qui  était  en   moi  n'était 
sinon  pour  soutenir  son  service,  lorsque  je  voyais 
qu'on  le  servait  mal  ;   or  jamais  il   n'avait  ouï 
dire  que  j'eusse  pris  querelle  avec  personne  pour 
mon  particulier.  M.  de  Guise  et  M.  le  maréchal 
répondirent   qu'aussi  ne  l'avaient-ils  jamais  ouï 
dire,  et  que  déjà  j'avais  été  gouverneur  de  Mon- 
callier  et  d'Albe,  sans  que  jamais  homme  se  soit 
plaint  de  moi  ;  et  d'autre  part,  que,  si  j'étais  tel, 
M.  le  maréchal  de  Brissac  ne  m'eût  pas  tant  aimé 
et  favorisé,  ni  ne  s'y  fût  tant  fié  comme  il  faisait. 
M.  le  connétable  répliqua  encore  fort,  car  il  vou- 
lait que  celui  qu'il  avait  nommé  y  allât;  il  se  fâ- 
chait de  céder,  et  aussi  il  ne  m'a  jamais  guère 
aimé,  ni  les  siens  aussi.  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine y  était,  qui  a  meilleure  souvenance  que  moi 
de  celui  que  M.  le  connétable  avait  nommé;  toute- 
fois il  me  semble  que  c'était  Boccal,  lequel  depuis 
s'est  fait  huguenot.  A  la  fin  le  roi  s'en  fit  accroire, 
ayant  M.  de  Guise  et  M.  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré de  son  côté ,  et  envoya  un   courrier  devers 
M.  le  maréchal  de  Brissac,  pour  me  faire  venir  en 
Avignon,  auquel  lieu  j'attendrais  un  gentilhomme 
que  Sa  Majesté  m'envoyait,  lequel  apportait  ma 
dépêche  pour  m'en  aller  à  Sienne. 

Or  M.  le  maréchal,  quelques  jours  devant, 
m'avait  donné  congé  pour  m'en  venir  à  ma  maison, 
à  cause  d'une  maladie  qui  m'était  survenue,  comme 
j'ai  dit  :  lequel  n'avait  nulle  envie  de  me  perdre, 
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comme  lui-même  m'a  confessé  depuis,  et  m'a  fait 
cet  honneur  de  me  dire  que,  s'il  eût  connu  l'impor- 
tance que  ce  lui  fut  de  m'avoir  perdu ,  il  eût  en- 
core écrit  au  roi  plus  de  mal  de  moi  qu'il  n'avait 
fait;  et  qu'en  sa  vie  ne  se  repentit  tant  de  chose 
qu'il  eût  faite  que  de  m'avoir  laissé  partir  d'auprès 
de  lui;  car  il  m'avait]  bien  trouvé  à  regretter  de- 
puis que  j'étais  parti  de  Piémont.  M.  de  Cossé, 
M.  le  président  de  Birague,  et  autres,  peuvent 
témoigner  combien  de  fois  ils  lui  ont  ouï  regretter 
mon  absence,  surtout  quand  les  choses  ne  lui  suc- 
cédaient comme  il  voulait.  Et  si  l'on  regarde  bien 
ce  que  j'avais  fait  étant  sous  lui,  on  trouvera  que  ce 
que  je  dis  est  véritable,  et  qu'il  avait  raison  de  me 
regretter.  J'étais  toujours  à  ses  pieds  et  à  sa  tête. 
Je  crois  toutefois  que  par  ma  présence  il  ne  se  fût 
rien  fait  de  mieux  ;  mais  je  suis  contraint  de  dire  le 
vrai.  Il  y  en  a  qui  en  diront  davantage  s'ils  veu- 
lent. 

Or  il  écrivit  une  lettre  au  roi,  et  une  autre  à 
M.  le  connétable,  par  laquelle  il  mandait  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  avait  fait  une  élection  fort  mal  à  pro- 
pos pour  commander  à  Sienne;  car  j'étais  un  des 
plus  colères  hommes  du  monde,  et  le  plus  bizarre, 
et  tel,  qu'il  fallait  que  la  moitié  du  temps  il  endurât 
de  moi,  connaissant  mes  imperfections;  mais  que 
j'étais  bien  bon  pour  fdire  tenir  la  police  et  la  jus- 
tice en  un  camp,  pour  commander  en  campagne, 
et  pour  faire  combattre  les  soldats;  mais  que,  con- 
sidéré les  humeurs  des  Siennois,  c'était  feu  contre 
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feu;  ce  qui  serait  le  vrai  moyen  de  perdre  cet 
État  qu'il  fallait  conserver  par  douceur.  Il  priait 
M.  le  connétable  aussi  de  le  remontrer  au  roi; 
et  cependant  il  me  dépêcha  un  courrier,  lequel  me 
trouva  fort  malade;  et  me  mandait  que  le  roi  me 
voulait  envoyer  à  Sienne;  mais  que,  comme  ami 
mien,  il  me  conseillait  de  n'accepter  point  cette 
charge,  me  priant  de  ne  l'abandonner  pour  aller 
ailleurs  sous  un  autre,  et  m'assurant  que  si  rien 
vaquait  en  Piémont  que  j'aimasse  mieux  que  ce  que 
j'avais,  que  je  l'aurais.  Tout  cela  étaient  des  arti- 
fices pour  me  retenir. 

Oh  !  qu'un  sage  lieutenant  du  roi  doit  veiller  et 
prendre  garde  qu'il  ne  perde  celui  auquel  il  a  beau- 
coup de  confiance,  et  qu'il  connaît  de  valeur;  il  ne 
doit  rien  épargner  pour  le  retenir;  car  bien  sou- 
vent un  homme  seul  peut  beaucoup.  Il  faut  manger 
beaucoup  de  sel  pour  connaître  un  homme,  et  ce- 
pendant vous  êtes  privé  de  celui  auquel  vous  aviez 
confiance;  car  vous  avez  déjà  éprouvé  sa  fidélité. 
Or  avait  mandé  aussi  ledit  sieur  maréchal  au  roi 
que  j'étais  en  Gascogne  malade  :  et  comme  le 
matin  ses  lettres  furent  lues,  M.  le  connétable, 
qui  en  fut  bien  aise,  dit  au  roi  qu'il  lui  en  avait  bien 
dit  autant,  et  qu'homme  ne  me  pouvait  mieux 
connaître  que  M.  le  maréchal  de  Brissac,  qui 
m'avait  souvent  vu  en  besogne.  Le  roi,  qui  de  son 
propre  naturel  m'aimait  et  m'a  toujours  aimé,  de- 
puis qu'il  m'eut  remarqué  à  la  camisade  de  Bou- 
logne, dit,  comme  M.  le  maréchal  de  Saint-André 
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m'a  dit  plusieurs  fois,  que,  quand  bien  tous  ceux 
de  son  conseil  lui  diraient  mal  de  moi,  ils  ne 
gagneraient  rien,  car  son  naturel  était  de  m'aimer, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  son  élection,  quoi  que 
l'on  en  pût  dire.  M.  de  Guise  prit  la  parole,  et  dit  : 
«  Voilàune  lettre  qui  se  contredit  fort  :  en  pre- 
mier lien,  M.  le  maréchal  de  Brissac  dit  que 
Montluc  est  colère  et  bizarre,  et  qu'il  ne  s'accom- 
modera jamais  avec  les  Siennois,  mais  qu'il  gâtera 
tout  votre  service  si  vous  le  leur  envoyez;  d'autre 
part,  il  le  loue  des  choses  qu'on  recherche  dans  un 
homme  de  commandement,  et  qui  a  en  charge  des 
choses  grandes  ;  car  il  dit  qu'il  est  homme  de  grande 
police  et  grande  justice,  et  pour  faire  combattre  les 
soldats  en  grandes  entreprises  et  exécutions.  Qui  a 
jamais  vu  qu'un  homme  doué  de  toutes  ces  bonjies 
parties  n'eût  avec  lui  de  la  colère  ?  Ceux  qui  ne  se  sou- 
cientguère  que  les  choses  aillent  mal  ou  bien,  ceux- 
là  peuvent  être  sans  colère.  Au  demeurant,  Sire, 
puisque  vous-même  avez  fait  l'élection,  il  me  semble 
que  ne  la  devez  révoquer.  »  M.  le  maréchal  de 
Saint- André  répondit  après  :  «  Ce  que  M.  le  maré- 
chal de  Brissac  dit  facilement,  vous  le  pouvez  rha- 
biller en  écrivant  à  Montluc  que  vous-même  l'avez 
élu,  et  que,  pour  l'amour  de  vous,  il  laisse  tant 
qu'il  pourra  sa  colère,  ayant  affaire  avec  cerveaux 
bizarres,  tels  qu'étaient  les  Siennois.  »  Le  roi  dit 
alors  qu'il  n'avait  point  de  crainte  qu'après  qu'il 
m'aurait  écrit  une  lettre,  je  ne  fisse  ce  qu'il  me 
commanderait:  et  soudain  me  dépêcha  un  courrier 
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à  ma  maison,  par  lequel  il  me  manda  que  quand 
même  je  serais  malade,  je  me  misse  en  chemin 
droit  à  Marseille,  auquel  lieu  je  trouverais  ma  dé- 
pêche, et  m'embarquerais  avec  les  Allemands  que 
Le  Reincroc  menait,  et  dix  compagnies  françaises, 
où  il  m'enverrait  aussi  de  l'argent  ]pour  faire  mon 
voyage,  et  que  je  laissasse  un  peu  ma  colère  en 
Gascogne,  m'accommodant  à  l'humeur  de  ce  peuple. 
Le  courrier  me  trouva  à  Agen,  entre  les  mains  des 
médecins,  bien  malade;  toutefois  je  lui  dis  que  dans 
huit  jours  je  me  mettrais  en  chemin;  ce  que  je  fis, 
et  crus  mourir  à  Toulouse,  duquel  lieu,  par  le  con- 
seil des  médecins,  je  devais  retourner  en  arrière; 
ce  que  je  ne  voulus  faire,  mais  me  fis  traîner  jusqu'à 
Montpellier,  là  où  je  fus  encore  conseillé  par  les 
médecins  de  ne  passer  plus  outre,  m'assurant  que, 
si  je  me  hasardais,  je  n'arriverais  jamais  à  Mar- 
seille en  vie;  mais,  quelque  chose  qu'ils  me  sus- 
sent dire,  je  me  résolus  de  cheminer  tant  que  la 
vie  me  durerait,  à  quelque   prix  que  ce  fût.  Et 
comme  je  partais,  m'arriva  un  autre  courrier  pour 
me  faire  hâter;  et  de  jour  à  autre  je  recouvrais 
ma  santé  en  allant,  de  sorte  que,  quand  je  fus  à 
Marseille,  je  me  trouvai  sans  comparaison  mieux 
que  quand  j'étais  parti  de  ma  maison. 

Certes  le  roi  mon  bon  maître  avait  raison  de 
défendre  ma  cause  :  car  jamais  ma  colère  ne  porta 
nul  préjudice  à  son  service,  mais  bien  à  moi  et  à 
quelque  autre  qui  n'a  su  esquiver  ni  se  garder  de 
mon  humeur.  Jamais  je  ne  lui  perdis  place,  ba- 
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taille,  rencontre,  ni  ne  fus  cause  de  lui  faire  per- 
dre un  serviteur.  La  colère  ne  m'a  jamais  jeté  tant 
hors  de  moi  de  me  faire  faire  chose  préjudiciable  à 
son  service;  si  elle  est  violente  et  prompte,  aussi 
elle  en  dure  moins.  J'ai  toujours  reconnu  qu'il  vaut 
mieux  se  servir  de  ces  gens-là  que  d'autres,  car  il 
n'y  a  point  d'arrière-boutique  en  eux  >  et  ils  sont 
plus  prompts,  plus  vaillants  que  ceux  qui  veulent, 
avec  leur  froideur,  se  faire  estimer  plus  sages. 
Mais ,  laissant  ce  propos  ,  je  retournerai  à  mon 
voyage. 

Je  trouvai  que  le  baron  de  La  Garde  était  parti 
avec  la  flotte  pour  aller  en  Alger  faire  en  sorte  que  le 
roi  d'Alger  lui  baillât  la  sienne,  parce  que  ledit 
sieur  baron  avait  été  averti  que  le  prince  Doria 
l'attendait  avec  une  grande  flotte  sur  le  chemin 
pour  le  combattre;  et  celle  du  roi  n'était  pas  as- 
sez forte  :  ce  qui  fut  cause  que  nous  temporisâmes 
quelques  jours.  Comme  donc  le  baron  fut  arrivé, 
ayant  la  flotte  d'Alger  avec  lui,  nous  nous  embar- 
quâmes à  Toulon,  et  par  le  chemin  rencontrâmes 
huit  ou  neuf  navires  chargés  de  blé,  qui  venaient 
de  Sicile  et  l'apportaient  en  Espagne,  lesquels  ledit 
sieur  baron  fit  brûler,  sauf  deux  qu'il  amena  pour 
fournir  sa  flotte;  et  ainsi  allâmes  jusqu'à  Porto- 
Ercole,  auquel  lieu  il  nous  fut  impossible  de  faire 
descente,  à  cause  que  le  marquis  de  Marignan  avait 
son  camp  près  du  chemin  qu'il  nous  fallait  tenir 
pour  aller  à  Sienne  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  nous 
fallut  rembarquer  pour  reculer  en  arrière  et  faire 
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la  descente  auprès  d'Escarlin,  où  M.  de  Strozzi 
était  avec  son  camp.  Là  trouvâmes  que  le  prieur  de 
Capoue  avait  été  tué  en  reconnaissant  Escarlin,  il 
y  avait  deux  jours  :  qui  fut  un  grand  dommage, 
car  c'était  un  vaillant  homme,  s'il  y  en  avait  sur 
terre  ou  sur  mer,  et  un  bon  serviteur  du  roi.  Il 
était  frère  de  M.  de  Strozzi,  et  me  dit-on  qu'il  fut 
tué  de  la  main  d'un  paysan  qui  lui  tira  une  arque- 
busade  de  derrière  un  buisson.  Voyez  quel  malheur 
qu'un  grand  capitaine  meure  de  la  main  d'un  vilain 
avec  son  bâton  à  feu  !  Nous  marchâmes  ainsi  jus- 
qu'à Bonconvent,  ayant  toujours  M.  de  Strozzi  un 
peu  devant  nous,  à  cause  des  vivres  ;  et  là  tout  le 
camp  fut  assemblé. 

Avant  que  tes  Allemands  et  Français  fussent  ar- 
rivés audit  Bonconvent,  M.  de  Strozzi  se  mit  de- 
vant le  matin  avec  les  trois  mille  Grisons  desquels 
M.  de  Pourquevaux  était  colonel,  et  avec  les  Italiens, 
afin  de  faire  place  aux  Allemands  et  Français  qui 
avaient  besoin  de  loger  et  reposer  deux  heures.  Je 
vins  trouver,  le  soir  devant,  M.  de  Strozzi,  et  le 
matin  partis  avec  lui  pour  arriver  de  bonne  heure 
à  Sienne,  où  nous  trouvâmes  M.  de  Lansac,  qui, 
à  notre  arrivée,  donna  à  dîner  à  M.  de  Strozzi,  à 
M.  de  Fourquevaux  et  à  moi.  Sur  l'arrivée  des  Gri- 
sons et  des  Italiens,  se  dressa  une  grande  escar- 
mouche à  Sainte-Bonde,  un  monastère  de  nonnains 
près  Saint-Marc,  qui  est  un  autre  monastère  de 
religieux.  Le  marquis  de  Marignan  avait  son  camp 
r    au  palais  du  Diau,  qui  est  sur  le  chemin  de  Flo- 
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rence,  à  un  mille  de  Sienne  ;  et  ce  matin  même  il 
était  parti  pour  aller  à  Sainte-Bonde  assaillir  le  ca- 
pitaine Bartholomé  dePesaro,  lequel  M.  de  Strozzi 
avait  mis  dedans  avec  sa  compagnie.  Ledit  marquis 
avait  laissé  ses  Italiens  audit  palais  du  Diau  \  et 
mené  tous  les  Espagnols  et  Allemands  avec  lui  ;  et, 
comme  nous  dînions,  l'escarmouche  se  commença 
forte  et  raide  à  Sainte-Bonde.  Les  Grisons  et  les 
Italiens  firent  halte  au  Palazzo,  à  un  demi-mille  de 
Sienne,  et  nos  Italiens  aussi,  parle  commandement 
de  M.  de  Strozzi,  parce  qu'il  voulait  aviser  plutôt 
où  il  mettrait  tout  le  camp,  et  qu'il  voulait  aussi 
qu'avant  que  ceux-là  fussent  logés,  les  Allemands 
et  Français  fussent  arrivés,  parce  que  tout  à  la 
fois  se  logeraient  ensemble.  Mais,  n'ayant  point  en- 
core parachevé  de  dîner,  nous  entendîmes  quelques 
petites  pièces  tirer  à  Sainte-Bonde,  que  le  mar- 
quis y  avait  menées  :  alors  je  dis  à  M.  de  Strozzi  ces 
mots  :  «  Monsieur,  cette  escarmouche  est  grande  et 
raide,  mêlée  avec  de  l'artillerie;  ils  vous  emporte- 
ront le  capitaine  Bartholomé  de  Pesaro;  je  vous 
prie,  allons  voir  ce  que  c'est.  »  Ledit  sieur  répon- 
dit :  «  Allons  donc;  aussi  faut-il  que  nous  allions 
regarder  où  nous  logerons  le  camp.  »M.  deLansac 
me  prêta  un  cheval  turc  poil  gris,  car  je  n'avais 
point  amené  mes  chevaux  par  mer.  Alors  je  dis  à 
M.  de  Strozzi  s'il  trouveraitbon  que  j'allasse  voir  ce 
que  c'était  que  cette  escarmouche,  pendant  qu'il 

!•  Palais  des  Diables. 
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irait  regarder  avec  MM.  de  Lansac  et  dePourquevaux 
où  il  logerait  le  camp  ;  il  me  dit  qu'il  le  trouvait  bon, 
et  sortîmes  par  la  porte  Saint-Marc  ;  je  tirai  droit 
au  lieu  de  l'escarmouche,  et  eux  un  peu  à  main 
droite,  pour  regarder  où  ils  mettraient  le  camp. 
Gomme  j'arrivai  delà  la  Tresse,  où  se  faisait  l'es- 
carmouche, je  n'y  trouvai  aucun  capitaine;  c'é- 
tait comme  une  escarmouche  faite  en  désordre , 
et  les  ennemis  avaient  gagné  avantage  sur  les  nô- 
tres, car  ils  les  avaient  tirés  des  coteaux  près 
Sainte-Bonde,  et  ramenés  jusqu'aux  prés  qui  sont 
joignant  la  rivière  de  la  Tresse.  Et  à  mon  arrivée 
je  demandai  les  capitaines,  et  n'en  trouvai  un  seul 
qui  se  dît  capitaine  :  dont  s'en  suivait  un  grand 
désordre.  Sur  cela,  j'en  vis  venir  un  sur  un  cheval 
gris,  et  courus  à  lui  pour  lui  demander  s'il  était 
capitaine  :  lequel  me  dit  que  oui;  je  lui  demandai 
son  nom,  il  me  répondit  :  Io  mi  chiamo  Marioul  di 
Santa-Fior  *,*  et  je  lui  dis  :  Signor  capitan,  io  mi 
chiamo  Montluco  :  andamo  insieme2,  Or  tout  le  camp 
avait  déjà  entendu  que  je  venais  avec  le  secours; 
et,  encore  que  nous  ne  nous  fussions  jamais  vus, 
toutefois  nous  nous  reconnûmes  au  nom.  Je  le 
priai  de  rallier  ses  gens  pour  donner  une  charge 
aux  ennemis,  et  les  ramener  contre-mont;  ce  qu'il 
fit,  et  les  ramenâmes  jusqu'au  haut.  Cependant 
tout  au  long  d'un  coteau  l'escarmouche  tirait,  et  au 
long  des  vignes  droit  au  Palazzo,  qui  est  un  petit 

t.  Je  m'appelle  Mario  di  Santa  Fior. 

2.  Seigneur  capitaine,  je  m'appelle  Montluc  :  allons  ensemble. 


V 


COMBAT  DE  SANT-ABUNDIO  13 

palais  derrière  lequel  étaient  les  Grisons;  et  au 
dos  de  la  montagne,  un  peu  avant,  l'artillerie  que 
le  marquis  avait  à  Sainte-Bonde  tirait.  Là  tous  les 
capitaines  italiens,  et  le  sieur  Cornelio  Bentivoglio, 
qui  en  était  colonel,  étaient  au  coin  des  vignes  tirant 
à  Sainte-Bonde  et  à  Saint-Marc  ,  derrière  un  petit 
oratoire,  à  couvert  de  l'artillerie.  Or  depuis  le  Pa-  j 
lazzo  jusqu'au  petit  oratoire,  il  pouvait  y  avoir 
trois  cents  pas.  Le  seigneur  Marioul  et  moi  fîmes 
tant,  que  nous  menâmes  tout  au  long  du  coteau  des 
vignes  l'escarmouche  sur  leurs  bras.  J'avais  amené 
avec  moi  le  capitaine  Gharry,  qui  était  mon  lieute- 
nant à  Albe,  avec  trente  bons  soldats,  lesquels  pres- 
que tous  étaient  gentilshommes,  n'ayant  pas  voulu 
demeurer  avec  mon  frère  M.  de  Lioux,  à  qui  le  roi 
avait  donné  le  gouvernement  d'Albe,  à  la  suppli- 
cation et  requête  que  M.  de  Valence,  mon  frère,  et 
moi  lui  en  avions  faite.  Sur  quoi  il  y  eut  grande 
dispute,  car  M.  le  maréchal  de  Brissac  différait  de 
l'accepter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réponse  de  moi  ;  et, 
comme  il  entendit  que  le  roi  était  résolu  de  m'en- 
voyer  àSienne,  il  m'envoya  un  courrier  de  nouveau, 
me  priant  que  je  ne  quittasse  point  le  gouvernement 
d'Albe,  et  que  je  nommasse  mon  lieutenant  ou  autre 
pour  commander  au  gouvernement  jusqu'à  mon 
retour,  m'assurant  qu'il  accepterait  celui  que  je 
nommerais;  que  cependant  il  ferait  garder  mes 
gages,  tellement  que  je  ne  perdrais  rien;  et  au  sur- 
plus, que  je  considérasse  que  la  charge  que  le  roi 
me  donnait  à  Sienne  ne  serait  point  de  si  longue 
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durée  que  le  gouvernement  d'Albe  ;  mais  je  le  sup- 
pliai très-humblement  d'avoir  mon  frère  pour 
agréable,  rassurant  qu'il  lui  serait  aussi  affectionné 
serviteur  que  moi;  et,  que  quand  même  je  retour- 
nerais de  Sienne,  je  jurais  de  l'aller  trouver 
pour  lui  faire  service  en  simple  soldat,  encore  que 
le  roi  ne  me  baillât  aucune  charge  pour  être  près 
de  lui.  Or,  pourmontrer  la  complexion  de  M.  le  ma- 
réchal, je  veux  dire  et  maintenir  que  c'était  un  des 
bons  seigneurs  et  maîtres  qui  depuis  cinquante 
ans  fut  en  France,  pour  ceux  qu'il  connaissait 
avoir  bon  zèle  et  affection  au  service  du  roi;  et  si 
M.  le  président  de  Birague  met  la  main  à  la  con- 
science, il  en  jurera  comme  moi.  Il  aimait  plus  le 
profit  d'autrui  que  le  sien  propre;  on  ne  perdait  rien 
près  de  lui  :  il  faisait  part  et  des  bienfaits  et  de 
l'honneur;  au  reste,  il  aimait  et  honorait  jusqu'aux 
simples  soldats  ;  les  bons  hommes,  il  les  connais- 
sait par  leur  nom,  prenait  l'avis  de  tous,  sans 
croire  sa  tête  seule,  comme  faisait  M.  de  Lautrec. 
Or,  pour  retourner  à  l'escarmouche,  je  trou- 
vai à  l'oratoire  le  sieur  Cornelio,  le  colonel  Ghara- 
mont,  que  je  n'avais  encore  vu.  Entre  ledit  ora- 
toire et  Sainte-Bonde  il  y  a  un  grand  chemin,  et 
au  long  de  celui-ci,  deux  petites  maisons  à  dix  ou 
douze  pas  l'une  de  l'autre  ;  nous  fîmes  une  charge 
aux  ennemis  le  long  de  ce  chemin,  et  leur  ôtâmes 
les  deux  maisons  :  le  capitaine  Gharry  se  jeta  dans 
l'une,  nos  Italiens  dans  l'autre.  Ils  demeurèrent  là 
environ  trois  quarts  d'heure  toujours  presque  aux 
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mains,  de  sorte  que  le  marquis  y  envoya  toute 
l'arquebuserie  espagnole,  et  les  Italiens  mêmes  qui 
étaient  à  leur  fort  de  Saint-Marc,  et  mit  six  ensei- 
gnes espagnoles  tout  au  long  du  grand  chemin, 
pour  soutenir  l'escarmouche.  Or  la  grande  escar- 
mouche était  à  main  droite  et  à  main  gauche  dans 
les  vignes,  de  sorte  que  la  cavalerie  n'y  pouvait 
rien  faire.  Le  seigneur  Cornelio,  par  l'avis  des  capi- 
taines, se  voulut  retirer;  je  lui  remontrai  qu'il  ne 
fallait  point  qu'il  commençât  sa  retraite  qu'il  n'eût 
de  la  cavalerie,  avec  les  Grisons  pour  le  soute- 
nir, vers  lesquels  je  m'en  irais  pour  les  prier  de 
marcher  jusqu'à  moitié  chemin  du  Palazzo  à  l'o- 
ratoire; et  que  de  même  j'irais  prier  le  comte  de 
La  Mirande,  qui  était  colonel  de  la  cavalerie,  et 
avait  fait  halte  du  côté  du  Palazzo,  en  un  vallon 
derrière  un  petit  bois  ;  ce  que  tous  trouvèrent  bon. 
Ainsi  je  courus  aux  Grisons, et  les  priai  de  vouloir 
marcher  seulement  deux  cents  pas  ;  le  colonel  qui 
commandait  sous  M.  de  Fourquevaux  n'y  voulut  pas 
entendre.  Je  courus  au  comte,  et  le  priai  de  lais- 
ser venir  quatre  cornettes  de  gens  de  cheval,  ce 
qu'il  fît  :  qui  furent  le  comte  de  Fontavala,  Gorne- 
lio  Joby,  le  baron  de  Rabat,  et  Serillac,  mon  ne- 
veu, qui  conduisait  la  compagnie  de  M.  de  Ci- 
pierre.  Or  comme  les  cornettes  marchèrent  au  ga- 
lop, je  vis  le  sieur  Gornelio  qui  commençait  à  se 
retirer  à  l'instance  des  capitaines,  et  courus  à  lui , 
et  lui  remontrai  que  les  six  enseignes  marchaient, 
et  que  c'étaient  des  Espagnols,  car  les  drapeaux 
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étaient  trop  grands  ;  qui  était  signe  que  le  marquis 
était  là  avec  tout  le  camp,  lequel  le  chargerait  dès 
qu'il  commencerait  à  prendre  la  descente,  le  priant 
de  retourner  au  même  lieu  :  ce  qu'il  fit,  n'en  étant 
pas  à  trente  pas.  Je  tournai  aux  cornettes,  et  les 
arrêtai  à  moitié  chemin  du  Palazzo  à  l'oratoire  ; 
puis  retournai  une  autre  fois  aux  Grisons,  lesquels, 
après  que  je  leur  eus  remontré  notre  perte,  se  le- 
vèrent, et  commencèrent  à  sonner  les  tambourins, 
et  à  marcher  jusqu'au  côté  de  la  cavalerie.  Le  mar- 
quis, qui  vit  que  la  cavalerie  et  les  Grisons  se 
montraient,  voulut  retirer  les  six  enseignes  du 
grand  chemin.  Il  n'y  avait  aucun  chef  des  nôtres 
qui  fût  à  cheval,  que  moi  et  le  seigneur  Marioul , 
qui  ne  m'abandonna  jamais  ;  aussi  je  pouvais  voir 
tout  ce  que  l'ennemi  faisait.  Alors  je  lui  dis  : 
«  Voilà  les  enseignes  espagnoles  qui  tournent  vi- 
sage, ayant  vu  notre  cavalerie  et  les  Grisons;  faites- 
leur,  seigneur  Cornelio,  une  charge,  car  il  est 
temps  maintenant.  »  Le  seigneur  Marioul  descend, 
et  met  une  rondelle  au  bras  et  l'épée  en  la  main.  Je 
dis  au  capitaine  Gharry  qu'il  montrât  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  et  qu'il  fît  paraître  à  ces  étrangers  ce 
qu'un  Gascon  savait  faire,  et  qu'il  gagnât  le  devant 
de  tous.  M.  de  Fourquevaux  avait  amené  quatre 
cents  arquebusiers  de  Parme,  braves  hommes,  qui 
étaient  près  de  l'oratoire.  Je  ne  me  ferai  point  plus 
vaillant  que  je  ne  suis,  car  je  ne  descendis  pas  :  je 
faisais  déjà  le  lieutenant  du  roi.  Nous  départîmes  les 
soldats  à  main  gauche  et  à  main  droite,  et  au  long 
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d'un  grand  chemin,  et  là  fîmes  la  charge,  qui  fut 
brave  s'il  s'en  est  jamais  fait,  et  telle  que  nous  les 
ramenâmes  jusqu'à  une  descente  à  main  gauche  de 
Sainte-Bonde,  où  était  le  marquis  et  le  demeurant 
de  ses  Espagnols  et  Allemands  ;  et,  parce  que  les 
Espagnols  tenaient  jusque  sur  le  bord  de  la  montée, 
ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  donnèrent  au  travers 
d'eux,  et  se  ramenèrent  les  uns  et  les  autres  jusque 
sur  le  bras  des  Allemands.  Le  marquis,  qui  vit  ce 
désordre  sur  ses  bras,  commença  à  se  retirer  par 
une  vallée  tant  qu'il  pouvait,  sans  sonner  trom- 
pette ni  tambourin;  ceux  qui  étaient  sortis  de 
Saint-Marc  se  retirèrent  aussi  en  hâte,  et  en  rame- 
nèrent les  quatre  petites  pièces,  desquelles  ils  bat- 
taient Sainte-Bonde,  dans  leur  fort  de  Saint-Marc. 
Et  me  dit  le  marquis,  lorsque  je  sortis  de  Sienne, 
en  m'accompagnant  environ  deux  milles  de  la  ville, 
que  si  nous  eussions  poussé  outre,  nous  mettions 
son  camp  en  désordre  et  fuite,  et  les  défaisions  : 
mais  nous  ne  voyions  pas  son  désordre.  Le  pro- 
verbe des  anciens  est  vrai  :  Si  Von  savait  de  Vost^ 
mal  irait  de  Vost.  Noos  nous  tînmes  tous  heureux 
d'avoir  échappé  une  si  grande  fortune,  et  nos  en- 
nemis encore  plus.  M.  de  Strozzi,  qui  était  de 
l'autre  côté  de  la  porte  Saint-Marc,  en  des  vallons 
qu'il  y  a,  discourant  toujours  avec  MM.  de  Lansac 
et  de  Fourquevaux  pour  l'assiette  du  camp,  enten- 
dait bien  qu'il  y  avait  une  grande  escarmouche  : 
mais  il  savait  aussi  que  tous  les  capitaines  y  étaient; 
et  je  m'en  y  étais  aussi  allé.  Ils  ne  pensèrent  ja- 
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mais  que  la  chose  fût  si  âpre  qu'elle  était  :  à  la 
fin,  comme  ils  entendirent  la  rencontre  si  fort,  ils 
laissèrent  là  tout,  et  coururent  à  nous  :  toutefois 
ne  purent  arriver  à  la  charge,  de  quoi  fut  bien 
marri  le  seigneur  de  Strozzi,  surtout  de  ce  que  l'on 
ne  l'avait  averti  de  ce  combat;  aussi  fut  bien  M.  de 
Fourquevaux,  d'autant  que  les  Grisons,  desquels  il 
était  chef,  étaient  venus  jusqu'à  combattre,  et  que 
ses  arquebusiers  avaient  combattu.  Je  lui  dis  que 
je  n'avais  nul  homme  à  cheval  avec  moi,  sinon  le 
sieur  Marioul,  et  que  celui-là  était  trop  homme  de 
bien  pour  laisser  sa  charge  et  l'escarmouche,  car  il 
avait  trois  ou  quatre  enseignes  sous  lui;  c'est  pour- 
quoi je  ne  leur  pouvais  envoyer  personne  pour  les 
avertir.  Or  M.  de  Strozzi  avait  mandé  le  sieur  Ro- 
bert, son  frère,  au  sortir  de  table,  en  diligence,  pour 
faire  avancer  les  Français  et  Allemands;  ce  qu'il  fit, 
et  les  trouva  qui  commençaient  à  boire  ;  lesquels 
il  ne  put  tirer  promptement  des  tables,  car  ledit 
sieur  de  Strozzi  avait  fait  mettre  à  manger  dans  le 
grand  chemin  ;  et,  si  on  ne  leur  eût  rien  apprêté 
là,  ainsi  comme  ainsi,  ils  fussent  passés  outre,  et  à 
point  nommé  fussent  arrivés  sur  la  chaude  du  com- 
bat; ainsi  la  bataille  était  gagnée  :  mais  il  faut  dire 
comme  l'Italien  :  Fa  me  indevino,  ed  io  ti  daro  da- 
tion1. Voilà  ce  qui  se  fit  le  premier  jour  que  j'arri- 
vai à  Sienne,  étant  si  bien  remarqué  des  Siennois 
et  de  tous  les  capitaines  italiens,  qui  ne  me  con- 

1.  Fais-moi  devin,  et  je  te  donnerai  de  l'argent. 
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naissaient  pas,  que  cela  me  porta  une  grande  fa- 
veur parmi  les  Siennois  et  parmi  tout  le  camp; 
courant  à  cheval  parmi  les  gens  de  pied,  tantôt  ci, 
tantôt  là,  disposant  ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  de 
l'autre,  jeleur  montrai  que  ce  n'était  pas  la  cen- 
tième escarmouche  où  je  m'étais  trouvé. 

Or  M.  le  maréchal  logea  son  camp  entre 
Porte  Nove  et  Porte  Tuffe,  dans  de  beaux  bourgs 
qu'il  y  avait  ;  et  non-seulement  en  cet  endroit- là 
étaient  beaux  les  bourgs,  mais  j'oserais  bien  dire 
que  si  les  bourgs  de  Sienne  eussent  été  tous  ensem- 
ble, ils  eussent  surpassé  la  ville  en  grandeur;  car 
dans  les  bourgs  y  avait  de  plus  beaux  palais,  de 
plus  belles  églises  et  monastères  qu'il  n'y  en  avait 
dans  la  ville.  Le  lendemain  matin,  M.  de  Strozzi  i 
nous  mena  sur  la  muraille  de  la  ville,  tirant  au 
camp  de  l'ennemi,  et  là  disputâmes  s'il  serait  bon 
de  le  combattre  :  les  uns  trouvaient  bon,  les  au- 
tres mauvais.  Ceux  qui  le  trouvaient  mauvais  di- 
saient que  nous  ne  pouvions  passer  pour  aller  au 
palais  du  Diau,  sans  passer  à  la  vue  d'un 
petit  fort  que  le  marquis  avait  fait  entre  la  Petite 
Observance  et  le  palais  du  Diau,  auquel  lieu  il  y 
avait  trois  ou  quatre  pièces  de  grosse  artillerie, 
comme  il  était  vrai,  et  que,  laissant  celui-là  der- 
rière, nous  laissions  pareillement  leur  fort  de  Ga- 
mollia.  Je  proposai  que,  pour  éviter  le  dommage  que 
l'artillerie  du  petit  fort  nous  pouvait  faire,  nous 
passerions  un  peu  devant  le  jour,  et  laisserions 
une  enseigne  ou  deux  pour  brider  le  petit  fort  et 
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quant  au  fort  de  Camollia,  nous  y  pourrions  laisser 
trois  ou  quatre  compagnies  de  la  ville  ;  et  de  ma 
part,  qu'avec  le  demeurant  de  la  ville  je  passerais 
à  Porte  Fonte-Brande,  et  aurais  monté  une  mon- 
taignolle  au  point  du  jour,  pour  me  rendre  à  la 
plaine,  et  tellement  à  propos,  que  tout  ainsi  que 
notre  camp  arriverait  près  du  leur,  à  même  temps  je 
me  rendrais  si  près  d'eux,  qu'il  faudrait  qu'ils  en- 
trassent en  crainte  de  nous  voir  arriver  l'un  d'un 
côté,  l'autre  d'un  autre.  Les  Siennois  faisaient  état 
de  tirer  quatre  mille  bons  hommes  dehors.  Il  y  en 
eut  qui  tinrent  ma  proposition,  et  des  Siennoisaussi, 
qui  était  de  les  combattre  ;  d'autres,  le  contraire. 
Le  jeu  ne  pouvait  être  qu'il  ne  fût  bien  disputé, 
car  le  marquis  avait  trois  tierces  d'Espagnols,  sa- 
voir, la  tierce  de    Sicile,  celle  de  Naples,  et  celle 
de  Corse  (c'est  ce  que  nous  appelons  régiments)  ; 
les  deux  premières,  composées  de  soldats  vieux, 
et  celle  de  Corse,  de  nouveaux,  mais  néanmoins 
y  avait  de  bons  soldats,  et  deux  régiments  d'Alle- 
mands, en  chacun  desquels  y  avait  douze  enseignes, 
avec  quatre  ou  cinq  mille  Italiens.  Quant  à  la  ca- 
valerie, je  pense  que  la  nôtre  eût  battu  la  leur, 
car  nous  avions  de  bons  capitaines  et  de  braves 
chevau-légers:  au  reste,  notre  camp  était  de  dix 
enseignes  d'Allemands,  dix  de  Grisons,  quatorze 
de  Français,  et  de  cinq  à  six  mille  Italiens.  De  tout 
ce  jour  M.  de  Strozzi]  ne  put  résoudre   ce  qu'il 
ferait,   pour  la   diversité  des    opinions:    toute- 
fois je  pense  que  le  lendemain  il  se  fût  résolu  de 
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les  aller  combattre,  car  les  Siennois  en  avaient 
grande  envie;  et  je  crois  que  ces  gens,  qui  eussent 
combattu  pour  leur  liberté,  eussent  fait  rage  :  mais 
le  marquis  en  fut  averti,  ou  son  dessein  n'était  pas 
de  demeurer  plus  là,  car  il  partit  une  heure  de- 
vant le  jour;  et,  si  Dieu  eût  voulu  inspirer 
M.  de  Strozzi  à  ce  que  ce  jour  il  les  fût  allé  com- 
battre, nous  les  trouvions  le  matin  délogés,  et  les 
combattions  sur  leur  retirade  et  en  désordre.  Mais 
il  faut  toujours  retourner  à  ce  que  j'ai  dit  ci-devant: 
Fa  me  indevino,  ed  io  ti  daro  danari. 

Le  marquis  prit  le  chemin  devers  Mauchaut,  au-  I 
quel  lieu  M.  le  maréchal  avait  laissé  quatre 
enseignes,  à  moins  que  ce  ne  fût  le  marquis  qui 
s'en  alla  à  un  autre  lieu  près  de  là,  et  M.  de 
Strozzi  droit  à  Mauchaut  :  je  n'ai  bonnement  sou- 
venance lequel  c'était;  toujours  est-il  qu'ils  demeu- 
rèrent huit  ou  neuf  jours  ayant  leurs  camps  à  sept 
ou  huit  milles,  l'un  allant  pour  prendre  quelque 
place,  et  l'autre  suivant  pour  secourir.  Toutefois 
le  marquis  arriva  devant  Mauchaut,  et  commença  à 
la  battre  pour  la  prendre,  ou  bien  pour  la  repren- 
dre. Je  n'y  étais  point,  car  j'étais  demeuré  à  Sienne, 
suivant  l'intention  du  roi  et  suivant  ma  charge; 
et,  sans  une  maladie  où  je  commençais  d'entrer, 
je  crois  que  M.  de  Strozzi  m'eût  mené  avec  lui,  et 
eût;  laissé  M.  de  Lansac  gouverneur,  comme  il 
faisait  auparavant:  mais  à  la  fin,  comme  M.  de 
Strozzi  partit,  M.  de  Lansac  prit  son  chemin  à 
Rome  pour  faire  sa  charge  d'ambassadeur.  Gomme 
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le  marquis  sentit  approcher  M.  de  Strozzi,  il  lui 
fît  place,  retira  son  artillerie,  et  se  mit  un  peu  à 
main  droite  de  la  ville,  à  cent  cinquante  ou  deux 
cents  pas,  et  s'aida  de  trois  petites  montaignolles 
dans  lesquelles  il  se  retrancha,  du  côté  où  étaient 
les  fontaines.  M.  de  Strozzi  se  vint  camper  entre 
le  marquis  et  la  ville,  au  long  d'un  grand  chemin 
creux  qu'il  y  avait.  Or  M.  de  Strozzi  se  mettait  si 
près  pour  combattre  le  marquis,  s'il  le  pouvait 
tirer  hors  de  son  retranchement.  Là  demeurèrent 
sept  ou  huit  jours,  regardant  à  qui  délogerait  le 
premier.  Le  marquis  connaissait  bien  que,  s'il  dé- 
logeait le  premier,  M.  de  Strozzi  le  combattrait  ; 
ce  que  le  marquis  ne  voulut  faire,  car  il  lui  était 
défendu  expressément  de  rien  hasarder,  comme 
il  nous  a  été  dit  depuis  par  don  Juan  de  La  Luna 
même,  qui  était  avec  le  marquis,  lequel  était  un 
brave  Espagnol. 

Or  entre  les  deux  armées  n'y  avait  qu'un  champ 
qui  ne  durait  pas  cent  cinquante  pas,  dans  lequel 
se  faisaient  les  escarmouches  des  gens  de  pied, 
lesquelles  les  nôtres  perdaient  presque  toujours,  à 
à  cause  de  l'artillerie  que  le  marquis  avait  mise  sur 
ces  trois  montaignolles  ;  de  sorte  que  M.  de  Strozzi 
perdit  plus  de  gens  parleur  artillerie  que  par  leurs 
arquebusades.  Ledit  sieur  de  Strozzi  ne  tenait 
qu'une  fontaine,  vers  laquelle  l'artillerie  d'une  des 
montaignolles  tirait,  et  y  endommageait  beaucoup 
de  gens,  tellement  qu'il  fallait  que  la  nuit  Ton  allât 
prendre  l'eau.  M.  de  Strozzi  ne  pouvait  mettre  aussi 
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sa  cavalerie  en  bataille,  que  l'artillerie  des  mon- 
taignolles  ne  l'endommageât  ;  et  me  dit-on  qu'en 
trois  ou  quatre  jours  il  y  avait  été  tué  plus  de 
cent  vingt  hommes  ou  chevaux,  de  sorte  que  la 
cavalerie  en  était  toute  épouvantée,  et  nos  gens  de 
pied  en  étaient  de  même.  M.  de  Strozzi  s'opiniâ- 
trait  à  ne  vouloir  déloger  le  premier,  sur  l'espé- 
rance qu'il  avait  que  le  marquis  délogerait,  afin  de 
le  combattre,  et  aussi  qu'il  ne  lui  voulait  pas  donner 
cet  avantage  qu'il  le  fît  partir  le  premier.  L'un  et 
l'autre  avait  bon  cœur  et  la  gloire  en  recomman- 
dation :  mais  il  vaut  mieux  faire  les  affaires  de  son 
maître,  sans  se  mettre  sur  le  point  d'honneur; 
j'entends  si  ce  n'est  une  honte  toute  découverte.  Il 
m'avertissait  tous  les  jours  de  tout  ce  qui  se  faisait, 
comme  le  sénat;  aussi  tous  les  jours  nous  étions 
au  conseil  pour  disputer  de  ce  que  M.  de  Strozzi 
nous  écrivait.  Je  l'avertissais  à  toute  heure  et  priais 
de  ne  pas  se  consommer  là  en  pure  perte,  dont 
les  soldats  des  ennemis  demeureraient  en  cœur,  et 
les  siens  en  peur.  Autant  lui  écrivaient  les  seigneurs 
du  sénat  :  mais  il  avait  si  grande  envie  de  com- 
battre le  marquis,  que  cette  envie  lui  ôtait  la  con- 
naissance de  la  perte  qu'il  faisait.  Je  mourais  d'en- 
vie d'y  aller;  mais  le  sénat  n'en  fut  d'avis.  A  la  fin 
il  m'écrivit  que  dans  deux  jours  il  se  retirerait,  à 
la  vue  de  son  ennemi,  droit  à  Lusignano.  Je  lui 
dépêchai  incontinent  un  gentilhomme  qui  était 
près  de  moi,  nommé  le  sieur  de  Lescussan,  et  le 
priai  de  ne  faire  point  sa  retraite  de  jour,  puisque 
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la  perte  des  escarmouches  était  tombée  sur  les 
siens  (car  par  malheur,  les  deux  jours  derniers,  nos 
gens  avaient  plus  perdu  que  tous  les  autres)  ;  et, 
quelque  chose  que  Ton  lui  sût  conseiller  au  con- 
traire, je  le  suppliais  de  me  croire,  et  de  faire  sa 
retraite  de  nuit,  car  il  n'y  avait  que  deux  milles 
jusques  à  Lusignano  ;  et  le  priais  qu'il  se  souvînt 
que  le  roi  François  se  retira  devant  Landrecy  en 
cette  sorte,  et  tant  s'en  faut  qu'il  en  fût  blâmé, 
qu'au  contraire  il  en  fut  estimé,  et  lui  fut  attribué 
à  la  plus  grande  sagesse  qu'il  fit  jamais,  par  tous 
les  princes  et  potentats  de  la  chrétienté;  et  néan- 
moins il  n'avait  fait  aucune  perte  aux  escarmou- 
ches: l'avertissant  que  jamais  jusqu'ici  je  n'avais 
vu  faire  une  bonne  retraite  en  cette  sorte  aux  amis 
et  ennemis,  si  ceux  qui  la  faisaient  étaient  suivis 
de  près.  Et  lui  mis  en  avant  la  retraite  que  voulu- 
rent faire  MM.  de  Montejean  et  Boissy  à  Bri- 
gnolles,  lesquels  ne  se  voulurent  retirer  sans  voir 
l'ennemi,  quelque  conseil  que  les  capitaines  qui 
étaient  avec  eux  leur  donnassent,  qui  fut  cause 
qu'ils  furent  défaits  à  un  quart  de  lieue  du  logis  ; 
M.  d'Annebaut,  qui  pour  lors  était  maréchal  de 
France,  à  Thérouanne  ;  M.  d'Aussun,  à  Cari- 
gnan,  et  bien  d'autres  que  je  lui  nommais.  Et,  puis- 
qu'un si  grand  roi  que  le  nôtre,  et  grand  guerrier 
comme  il  était,  en  avait  été  loué  de  tout  le  monde, 
il  en  devait  prendre  exemple,  attendu  aussi  que 
tant  de  vaillants  capitaines  s'étaient  perdus  en  fai- 
sant la  retraite  en  face  de  l'ennemi  ;  que  par  telle 
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perte,  si  elle  advenait,  il  pouvait  penser  ce  que  de- 
viendrait la  ville  de  Sienne.  Bref,  M.  de  Lescussan 
me  rapporta  que  d'abord  ML  de  Strozzi  s'était  résolu 
de  la  faire  en  cette  sorte  ;  et,  sans  un  homme  mal- 
heureux qu'il  avait  auprès  de  lui,  nommé  Thomas 
d'Àlbene,  il  se  retirait  en  la  façon  que  je  lui  con- 
seillais :  mais,  comme  il  va  des  gens  au  monde  que 
Dieu  a  fait  heureux,  il  en  a  fait  d'autres  pour  être 
malheureux,  comme  a  fait  ce  Thomas  ;  car  il  lui 
remontra  tant  de  choses,  que  finalement  il  fit  chan- 
ger  d'opinion  à  M.  de  Strozzi,  qui  me  manda  qu'il 
était  résolu  de  se  retirer  à  la  vue  de  son  ennemi. 
Et,  pour  montrer  qu'il  se  voulait  retirer  ainsi  que 
je  lui  conseillais,  ledit  sieur  fit  partir  à  une  heure 
de  nuit,  deux  canons  qu'il  avait,  droit  à  Lusignano, 
auquel  lieu  je  crois  que  les  canons  étaient  déjà  ar- 
rivés, car  il  n'y  avait  que  deux  petits  milles,  avant 
qu'il  changeât  l'opinion  qu'il  avait  prise  ;  et  il  était 
quatre  heures  de  nuit  avant  que  M.  de  Lescussan  le 
laissât,  qui  m'apporta  la  résolution,  et  arriva  en- 
viron les  sept  heures  du  matin,  à  la  mode  de 
France. 

Or  c'était  en  août.  Soudain  je  mandai  à  la  sei- 
gneurie que  je  les  priais  de  se  vouloir  trouver 
tous  au  palais,  parce  que  j'avais  à  leur  communi- 
quer quelque  chose  d'importance;  ce  qu'ils  firent. 
Or  ma  maladie  me  croissait  de  plus  en  plus  :  car 
elle  se  tourna  en  fièvre  continue  avec  dyssenterie  ; 
néanmoins  je  me  rendis  au  palais  environ  les  neuf 
heures  :  et  alors  je  commençai  à  leur  dire  en  ita- 


/& 


26  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

lien,  lequel  alors  je  parlais  mieux  qu'à  présent  je 
ne  saurais  écrire;  voilà  pourquoi  je  l'ai  couché  en 
français,  afin  aussi  que  les  gentilshommes  gascons 
qui  n'entendent  guère  ce  langage,  et  qui  liront, 
comme  je  m'assure,  mon  livre,  n'aient  la  peine  de 
se  le  faire  interpréter,  me  ressouvenant  à  peu  près 
de  ce  que  je  leur  dis  ;  et  je  crois  certes  que  je  n'y 
manque  pas  dix  mots,  car  tout  mon  discours  était 
fait  autant  que  la  nature  m'en  avait  pu  apprendre, 
sans  nul  art. 

«  Messieurs,  je  vous  ai  priés  de  vous  assembler, 
pour  vous  remontrer  quatre  choses  qui  sont  de 
grande  importance,  et  ce,  à  cause  que  M.  de  Strozzi 
m'a  mandé  cette  nuit,  par  le  seigneur  de  Lescus- 
san,  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  se  retirer  ce 
matin  de  plein  jour,  à  la  vue  de  son  ennemi,  jus- 
qu'à Lusignan.  Vous  savez  les  prières  que  nous  lui 
avons  faites  de  vouloir  prendre  garde  à  cette  re- 
traite, et  même  ce  que  je  lui  envoyai  dire  par  le 
sieur  de  Lescussan;  ce  qu'il  a  bien  goûté  au  com- 
mencement, ayant  d'abord  résolu  de  faire  comme 
le  roi  François  fit  devant  Landrecy  ;  toutefois,  par 
je  ne  sais  quel  malheur,  il  se  laisse  gouverner  par 
un  homme  qu'il  a  près  de  lui,  nommé  Thomas 
d'Albene,  lequel  lui  a  fait  changer  d'avis,  parce  qu'il 
lui  fait  accroire  que  cette  retraite  de  nuit  lui  sera 
honteuse.  Dieu  veuille  que  le  mauvais  conseil  de  ce 
Thomas  ne  lui  soit  honteux  et  dommageable,  et  à 
vous  aussi  !  Or,  en  attendant,  messieurs,  quel  succès 
aura  ce  combat,  j'ai  à  vous  remontrer  quatre  choses. 
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La  première,  et  qui  plus  vous  touche,  c'est  qu'il 
vous  souvienne  que  vous  êtes  souverains  en  votre 
république  ;  que  vos  prédécesseurs  vous  ont  laissé 
cet  honorable  titre  de  père  en  fils;  que  cette  guerre 
ne  vous  amène  autre  chose  que  la  perte  de  votre 
souveraineté;  car,  si  les  ennemis  demeurent  victo- 
rieux, il  ne  vous  faut  espérer  rien  de  plus,  sinon 
que,  comme  vous  êtes  souverains,  vous  demeurerez 
esclaves  et  sujets;  qu'il  vous  vaut  donc  beaucoup 
mieux  mourir  les  armes  à  la  main,  pour  soutenir 
cet  honorable  titre,  que  vivre  et  le  perdre  ignomi- 
nieusement. La  seconde,  c'est  que  vous  considériez 
l'amitié  que  le  roi  mon  prince  vous  porte,  lequel 
ne  prétend  autre  bien  de  vous,  sinon  que  votre 
amitié  soit  réciproque  à  la  sienne;  et  que,  comme 
libéralement  il  vous  a  pris   en    sa    protection, 
vous  ayez  cette  ferme  confiance  en  lui  qu'il  ne  vous 
abandonnera  pas  :  car,  si,  pour  un  petit  coup  de 
fortune,  vous  vouliez  changer  d'opinion,  regardez 
au  peu  d'estime  que  Ton  aurait  de  vous  autres  ;  il 
n?y  aurait  prince  sur  la  terre  qui  vous  voulût  aider 
ni  secourir,  si  vous  vous  montriez  légers  et  mua- 
bles.  Et,  pour  toutes  ces  considérations,  je  vous 
prie  de  vouloir  être  constants,  et  de  vous  montrer 
magnanimes  et  vertueux   en  l'adversité,  lorsque 
les    nouvelles    vous    viendront    de   la  perte   de 
la  bataille,  laquelle  je  crains  beaucoup,  vu  l'avis 
que  M.  de  Strozzi  a  pris  :  toutefois,  Dieu  veuille 
détourner  tout  malheur.  La  troisième  est  que  vous 
considériez  l'estime  en  laquelle  vos  prédécesseurs 
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sont  morts,  et  laquelle  ils  vous  ont  laissée  pour 
héritage,  pour  s'être  dits  à  jamais  les  plus  vail- 
lants et  belliqueux  de  toute  l'Italie,  laissant  hono- 
rable mémoire  des  batailles  qu'ils  ont  gagnées 
nation  contre  nation.  Vous  vous  dites  aussi  être 
sortis  des  anciens  belliqueux  Romains,  et  vous  dites 
leurs  vrais  enfants  légitimes,  portant  leurs  armes 
anciennes,  qui  est  la  louve  avec  Remus  et  Romu- 
lus,  fondateurs  de  leur  superbe  cité,  la  capitale  du 
monde;  donc,  messieurs,  je  vous  prie  de  vous  vou- 
loir souvenir  de  ce  que  vous  êtes  et  ont  été  les  vôtres  ; 
et,  si  vous  perdez  ce  beau  titre,  quelle  honte  et  in- 
famie ferez-vous  à  vos  pères,  et  quel  argument 
donnerez-vous  à  vos  enfants,  de  maudire  l'heure 
qu'ils  seront  sortis  de  tels  pères,  qui  de  li- 
berté les  auront  mis  en  servitude  !  La  quatrième 
sera  pour  vous  remontrer  que,  comme  j'ai  parfaite 
confiance  que  vous  vous  montrerez  vertueux  et 
magnanimes,  et  que  vous  prendrez  en  bonne  part 
toutes  les  remontrances  que  je  vous  ai  faites, 
aussi  vous  vous  résoudrez  promptement  à  don- 
ner ordre  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la 
conservation  de  votre  ville  :  car,  de  la  bataille,  je 
vous  la  baille  pour  perdue,  non  qu'il  vienne  de  la 
faute  de  M.  de  Strozzi,  mais  pour  la  perte  que  nous 
avons  déjà  faite  aux  escarmouches  ;  car  il  est  im- 
possible que  notre  camp  ne  soit  demeuré  en  crainte, 
et  celui  de  l'ennemi  en  courage  :  c'est  l'ordinaire  à 
celui  qui  est  victorieux  d'avoir  le  cœur  enflé,  et  au 
battu  de  trembler  de  peur.  Les  petites  pertes  aux 
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escarmouches,  qui  sont  avant-courriers  de  la  ba- 
taille, ne  présagent  jamais  que  perte  et  dommage. 
Et  d'autre  part  il  faut  que  ceux  qui  se  retirent  mon- 
trent le  dos  à  l'ennemi;  et,  encore  que  Ton  tourne 
quelquefois  visage,  toujours  faut-il  s'acheminer  :  il 
n'est  possible  que  l'on  ne  rencontre  quelque  haie 
ou  fossé,  là  où  il  faut  que  Ton  passe  souvent  en 
désordre.  Car,  en  matière  de  retraite,  on  veut  être 
des  premiers,  parce  qu'ordinairement  la  peur  et  la 
craint0  sont  aux  deux  côtés,  qui  accompagnent  ceux 
qui  veulent  se  retirer;  et,  pour  peu  que  l'on  soit 
hâté,  tout  est  perdu,  si  l'ennemi  a  seulement  la 
moitié  du  courage  que  doivent  avoir  les  hom- 
mes. 

«  Souvenez-vous,  messieurs,  de  la  bataille  qu'An- 
nibal  gagna  contre  les  Romains,  à  Cannes,  près  de 
Rome:  les  Romains  qui  étaient  dans  la  ville  ne  pen- 
sèrent jamais  qu'il  fût  possible  que  les  leurs  fussent 
vaincus,  etnepourvurentni  donnèrent  aucun  ordre 
à  leurs  affaires  :  tellement  que,  quan-i  le^,  nouvelles 
leur  vinrent  de  la  perte,  ils  entrèrent  en  une  si 
grande  peur,  que  les  portes  de  Rome  demeurèrent 
trois  jours  et  trois  nuits  ouvertes,  sans  qu'un 
homme  osât  aller  les  fermer;  et,  si  Annibal  eût 
suivi  sa  victoire,  sans  aucune  difficulté  il  était  entré 
dedans.  Tite-Live  a  décrit  cette  histoire.  Or  donc, 
messieurs,  donnez  ordre  tout  à  cette  heure  à  vos 
portes,  et  élisez  des  hommes  pour  en  prendre  la 
charge  ;  et  faites  que  l'élection  soit  des  plus  gens 
de  bien  et  des  plus  fidèles  qui  sont  parmi  vous. 
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Faites  crier  par  la  ville,  dès  à  cette  heure,  que  tous 
ceux  qui  ont  blés  et  farines  aux  moulins  se  hâtent 
de  les  faire  moudre,  et  d'apporter  tout  dans  la 
ville.  Faites  que  tous  ce  uxqui  ont  grains  ou  autres 
vivres  dans  les  villages  les  retirent  incontinent  dans 
la  ville,  à  peine  que  l'on  les  brûlera,  ou  qu'on  les 
donnera  au  sac,  si  demain,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
tout  n'est  retiré  ;  et  ce,  afin  que  nous  puissions 
avoir  vivres  pour  attendre  le  secours  que  le 
roi  nous  enverra  :  car  il  n'est  pas  si  petit  prince 
que,  comme  il  a  eu  la  puissance  de  vous  envoyer 
secours,  il  n'en  ait  encore  pour  vous  en  envoyer 
davantage.  Faites  commandement  à  vos  trois  gon- 
falonniers  de  tenir  toutes  leurs  compagnies  prêtes 
à  l'heure  qu'ils  seront  mandés.  Et,  parce  que  ma 
fièvre  me  travaille,  je  suis  contraint  de  me  retirer 
au  logis,  attendant  les  nouvelles  de  ce  que  Dieu 
nous  donnera;  je  vous  prie,  pourvoyez  tout  inconti- 
nent à  ce  que  je  vous  ai  remontré,  vous  offrant, 
pour  le  service  du  roi  notre  maître,  et  le  vôtre 
particulier,  non-seulement  ce  peu  d'expérience  que 
Dieu  a  mis  en  moi,  mais  ma  propre  vie.  » 

Ainsi  je  me  départis  d'eux  :  lesquels  incontinent 
résolurent  de  prendre  patience  en  la  fortune  que 
Dieu  leur  enverrait,  et  de  manger  jusqu'à  leurs 
enfants  avant  que  de  se  désister,  pour  quelque 
malheur  qui  leur  sût  advenir,  de  la  protection  et 
amitié  du  roi.  Je  connus  dès  lors,  à  leur  air  et  à 
leur  langage,  que  ces  gens  étaient  bien  résolus  de 
garder  leur  liberté  et  l'amitié  qu'ils  m'avaient  pro- 
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mise  et  jurée  ;  et  à  la  vérité  leur  résolution  me  ré- 
jouit fort.  Ils  firent  faire  tout  incontinent  la  criée; 
tout  le  monde  courut  aux  champs  retirer  ce  qu'ils 
y  avaient.  Et  sur  les  cinq  heures  du  soir,  comp- 
tant à  la  mode  de  France,  arriva  le  capitaine 
Combas,  mestre  de  camp  de  l'infanterie  française, 
qui  vint  m' avertir  que  la  bataille  était  perdue,  et 
que  M.  de  Strozzi  était  blessé  à  mort,  lequel  on 
avait  mis  sur  des  perches  pour  l'emporter  à  Mon- 
talsin,et  que  la  nuitmême  tout  ce  qui  était  échappé 
du  camp  serait  aux  portes  de  Sienne.  Je  vous 
laisse  penser  en  quel  état  je  me  trouvai,  étant  ma- 
lade d'une  fièvre  continue  et  d'une  dyssenterie, 
voyant  le  chef  mort,  ou  autant  valait,  n'ayant  que 
quatorze  ou  quinze  jours  que  j'étais  arrivé  parmi 
cette  république,  n'y  connaissant  personne  du 
monde,  et  ne  sachant  qui  était  bon  français  ou 
non  :  il  faut  tant  de  temps  pour  connaître  les 
hommes  !  M.  de  Strozzi  ne  m'avait  laissé  que  cinq 
compagnies  italiennes,  desquelles  je  n'en  connais- 
sais un  seul  capitaine  :  il  les  avait  laissées  dans  la 
citadelle  et  dans  le  fort  de  Camollia,  qui  étaient  les 
clefs  de  la  ville.  J'envoyai  le  capitaine  Combas  pour 
en  dire  les  nouvelles  à  la  seigneurie,  au  palais, 
lesquels  ne  s'en  ébahirent  aucunement,  mais  dirent 
au  capitaine  Combas  qu'il  y  avait  deux  ou  trois 
jours  que  je  leur  disais  que  cette  retraite  était  dan- 
gereuse, et  que,  encore  aux  remontrances  que  je 
leur  avais  faites,  ils  tenaient  la  bataille  pour  per- 
due, mais  que,  pour  cela,  ils  ne  changeraient  point 
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de  la  bonne  volonté  qu'ils  portaient  au  roi,  ni  de 
l'espérance  qu'ils  avaient  d'être  secourus  de  lui. 

Ne  trouvez  étrange,  capitaines  mes  compagnons, 
si,  présageant  la  perte  d'une  bataille,  je  l'assurais 
ainsi  aux  Siennois  ;  ce  n'était  pas  pour  leur  dérober 
le  cœur,  mais  pour  les  assurer,  afin  que  la  nouvelle, 
venant  tout  à  coup,  ne  mît  une  épouvante  générale 
par  toute  la  ville  ;  cela  les  fit  résoudre,  cela  les 
fit  aviser  à  se  pourvoir.  Et  me  semble  qu'en  met- 
tant les  choses  au  pis,  vous  ferez  mieux  que  si  vous 
vouliez  vous  assurer  par  trop.  Chacun,  sur  ce  que 
je  leur  avais  dit,  s'était  résolu;  on  traînait  tout 
dans  la  ville.  Le  matin,  au  point  du  jour,  arriva 
l'infanterie,  caria  cavalerie  en  avait  amenée  M.  de 
Strozzi;  aussi  n'y  avait-il  rien  à  manger  pour  les 
chevaux.  Le  colonel  Reincroc  et  le  seigneur  Corne- 
lio  Bentivoglio  vinrent  à  mon  logis.  Nous  arrêtâ- 
mes que  le  Reincroc  ferait  six  enseignes  de  dix 
qu'il  en  avait,  le  seigneur  Cornelio,  six  italiennes, 
et  le  capitaine  Combas,  six  des  françaises,  et  tout 
le  reste  s'en  irait  à  Montalsin.  Les  troupes  n'entrè- 
rent jamais  dans  la  ville  que  l'élection  ne  fût  faite  ; 
et  avec  le  reste  nous  fîmes  aussi  partir  les  cinq 
enseignes  d'Italiens,  pour  s'en  aller  audit  Montal- 
sin, auquel  lieuj'écrivisàM.  de  Strozzi,  sur  l'assu- 
rance que  m'avait  donnée  le  seigneur  Cornelio,  qu'il 
y  avait  encore  espoir  poursa  vie,  pour  l'assurer  de 
l'ordre  que  j'y  avais  donné,  lequel  il  trouva  fort 
bon.  Le  marquis  ne  sut  poursuivre  sa  victoire  ;  car 
s'il  l'eût  fait,  tout  le  camp  était  mis  en  pièces,  et 
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tout  le  monde  n'eût  su  sauver  M.  de  Strozzi  que  le 
duc  de  Florence  ne  l'eût  fait  mourir  cruellement. 
C'est  la  faute  ordinaire  des  victorieux. 

Vous,  seigneurs  généraux  des  armées,  qui  vien- 
drez après  nous,  faites-vous  sages  aux  dépens  de 
tant  d'autres,  et  ne  vous  laissez  ainsi  transporter 
à  la  joie  pour  une  bataille  gagnée.  Suivez  votre 
pointe,  ne  donnez  tant  loisir  à  votre  ennemi  de  se 
ravoir.  Le  marquis  n'arriva  jusqu'au  lendemain 
à  Lusignano  :  car  il  craignait  que  M.  de  Strozzi  ne 
ralliât  encore  son  camp,  vu  qu'il  n'avait  point  perdu 
de  sa  cavalerie,  ne  sachant  point  que  ledit  seigneur 
de  Strozzi  fût  blessé.  Le  marquis  ne  vint  de  trois 
jours  devant  Sienne.  Je  ne  mets  point  ici  comment 
la  bataille  fut  combattue  ni  perdue,  parce  que  je 
n'y  étais  point,  et  qu'aussi  il  y  avait  de  la  dispute, 
qui  avait  bien  fait  ou  mal  fait.  Ceci  est  comme  un 
procès  :  il  faut  ouïr  toutes  parties  avant  qu'en  don- 
ner arrêt.  Car  j'ai  ouï  les  Grisons  et  les  Italiens  qu& 
les  Français  et  les  lansquenets  accusent  d'avoir  mal 
fait  (mais  ils  le  nient),  et  encore  pis  la  cavalerie. 
Autres  disent  et  assurent  qu'il  y  eut  de  la  trahison. 
Or  je  n'en  sais  rien,  je  n'en  parle  que  par  ouï  dire. 
Je  retournerai  toujours  à  notre  propos,  que  ces 
retraites  de  jour,  à  la  barbe  de  l'ennemi,  sont  si 
dangereuses  qu'il  les  faut  éviter,  si  l'on  peut,  ou 
plutôt  hasarder  le  combat  tout  entier. 

M.  de  Strozzi  demeura  jusqu'au  treizième  jour 
que  l'on  le  tenait  pour  mort  :  toutefois  il  n'arrêtait 
pour  cela  d'envoyer  capitaines  devers  la  Romagne, 
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pour  avoir  des  gens  et  garnir  toutes  les  places  de  la 
marine,  et  ce  qui  était  aux  environs  de  Montalsin, 
de  gens  de  pied  et  de  gens  de  cheval.  C'était  un 
un  homme  fort  prudent  et  sage  ;  mais  il  est  im- 
possible d'être  toujours  suivi  du  bonheur.  Or,  me 
voyant  à  l'extrémité,  et  près  de  la  mort,  étant  aban- 
donné des  médecins,  je  baillai  la  charge  de  com- 
mander au  seigneur  Gornelio.  M.  de  Strozzi,  en- 
tendant mon  extrémité,  dépêcha  en  poste  à  Rome, 
pour  faire  venir  M.  de  Lansac  pour  y  commander  ; 
lequel,  arrivé  qu'il  fut  à  Montalsin,  Ton  lui  con- 
seilla de  s'en  venir  de  nuit  à  pied,  avec  deux  guides 
et  un  serviteur,  hors  des  grands  chemins,  et  que 
plus  facilement  il  se  sauverait.  Mais  comme  il  fut 
près  de  Sienne,  des  soldats  qui  allaient  à  la  guerre 
le  rencontrèrent,  lesquels  le  prirent  et  l'amenè- 
rent au  marquis,  et  du  marquis  à  Florence,  là  où 
il  demeura  prisonnier  tant  que  la  guerre  dura,  et 
davantage.  Ledit  sieur  de  Lansac  fut  là  mal  con- 
seillé ;  car  il  avait  assez  de  moyen  de  passer,  s'il 
eût  su  bien  conduire  son  affaire.  S'il  fût  venu,  je 
crois  que  je  fusse  mort,  car  je  n'eusse  eu  rien  à 
faire  ;  j'avais  l'esprit  tant  occupé  à  ce  qui  me  fai- 
sait besoin,  que  je  n'avais  loisir  de  songer  à  mon 
mal.  M.  de  Fourquevaux  fut  prisonnier  et  blessé  à 
la  bataille,  et  le  capitaine  Balleron,  colonel  de  l'in- 
fanterie française,  et  plusieurs  autres,  de  quatre  à 
cinq  mille.  On  me  dit  que  de  sa  personne,  ledit 
sieur  de  Strozzi  fit  acte  d'un  preux  et  vaillant  ca- 
pitaine. Voilà  le  succès  du  malheur  de  la  bataille. 
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Cette  histoire  pourrait  bien  servir  à  ceux  qui  ont 
tant  d'envie  de  faire  des  retraites  à  la  vue  de  l'en- 
nemi. Je  conseillerais  toujours  que  l'on  songeât 
pour  combattre,  comme  j'ai  dit,  mais  non  pour  se 
retirer  ;  car  je  ne  trouve  point  au  fait  des   armes 
chose  si  difficile  qu'une  retraite.  Celle  de  M.  le  con- 
nétable, à  Saint-Quentin,  nous  en  donne  encore 
suffisante  preuve  ;  lequel  savait  en  son  temps  en- 
seigner et  montrer  aux  capitaines  ce  qu'ils  devaient 
faire;  néanmoins  le   malheur  porta  qu'il  ne  sut 
prendre  pour  lui  ce  qu'il  avait  de  coutume  de  con- 
seiller aux  autres.  Je  veux  dire  que,  s'il  eût  été  bien 
secouru  des  capitaines  de  gens  de  pied  qui  étaient 
demeurés  dehors  avec  lui,  peut-être  il  eût  fait 
sa  retraite  ;  car  il  ne  fallait  que  hasarder  trois  ou 
quatre  cents  arquebusiers  auprès  de  M.  le  maré- 
chal de  Saint-André,  lesquels  eussent  bien  empê- 
ché le  comte  d'Egmont  de  reconnaître  le  désordre 
qui  était  parmi  le  bagage,  lequel  était  encore  mêlé 
parmi  la  cavalerie;  car  il  n'eût  jamais  chargé  ledit 
sieur  maréchal,  s'il  eût  été  secondé  des  arquebu- 
siers, d'autant  que  ledit  comte  n'avait  pas  un  hom- 
me de  pied  ;  et  M.  le  connétable  eût  eu  une  grande 
demi-heure  de  temps  à  s'acheminer,  comme  il  avait 
déjà  commencé  de  faire,  et  cependant  eût  gagné 
le  bois  pour  sauver  son  infanterie,  et  se  fût  retiré 
avec  toute  sa  cavalerie  à  La  Fère  ;  et  ainsi  ne  se 
pouvaient  perdre  que  les  arquebusiers,  avec  partie 
de  la  cavalerie  de  M.  le  maréchal,  et  il  valait  mieux 
que  cela  se  perdît,  que  le  chef  et  le  tout,  comme 
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il  fit.  J'en  ai  parlé  à  des  capitaines  de  gens  de  pied 
qui  sont  encore  en  vie,  et  leur  remontrai  comme 
on  n'avait  eu  l'entendement  de  comprendre  cela  ; 
que  moi,  n'ayant  que  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  j'a- 
vais bien  connu  à  Saint-Jean  de  Luz,  à  la  retraite 
du  capitaine  Carbon  et  de  M.  de  Gramont,  qu'il 
fallait  hasarder  une  petite  partie  pour  sauver  le 
tout,  et  en  fis  l'expérience,  comme  j'ai  au  commen- 
cement écrit.  Ils  s'excusaient  sur  le  mestre  de  camp 
et  le  blâmaient  fort.  Tous  ces  exemples  ai-je  mis 
par  écrit,  qui  peuvent  servir  à  l'avenir;  je  suis 
contraint  redire  souvent  cette  même  faute  qui  se 
fait  sur  les  retraites,  pour  les  grands  inconvénients 
qui  en  adviennent  pour  causer  la  perte  d'une  ba- 
taille. Elle  ne  serait  pas  tant  à  regretter,  lorsque 
la  bataille  et  le  combat  est  résolu,  et  qu'un  chacun 
fait  ce  qu'il  peut  ;  mais  d'être  battu  en  se  voulant 
retirer,  cela  est  insupportable. 

Voyez,  lieutenants  du  roi,  combien  ces  fautes 
importent  :  celle  de  Saint-Quentin  mit  ce  royaume 
en  danger,  et  fut  cause  qu'il  fallut  quitter  toutes 
nos  conquêtes  ;  celle-ci  mit  les  affaires  du  roi,  en 
Italie,  en  mauvais  état.  N'ayez  donc  aucune  honte 
de  vous  couvrir  de  la  nuit;  tant  s'en  faut  que  cela 
soit  honteux  qu'il  est  honorable  de  se  jouer  et  se 
moquer  de  l'ennemi  qui  vous  attend,  et  qui,  au 
jour,  ne  trouve  que  le  gîte  :  il  vous  sera  bien  plus 
vilain  et  plus  honteux  d'être  battus  en  tournant  le 
dos.  Si  vous  avez  tant  de  honte,  combattez,  de  par 
Dieu,  à  bon  escient  :  tenez-vous  de  pied  coi  dans 
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votre  fort,  si  vous  l'avez  tant  soit  peu  avantageux  ; 
et  là  attendez,  ou  que  votre  ennemi  se  lasse,  ou 
qu'il  vous  vienne  combattre  et  vous  attaquer;  et 
ainsi  vous  jouerez  à  boule  vue,  comme  on  dit. 


CHAPITRE   II 


Siège  de  Sienne.  —  Défense  du  fort1  de  Camollia.  —  Harangue 
de  Montluc  aux  Siennois. 


Or  le  marquis  logea  le  terzo  de  Gorsegue 4  à  la 
Petite-Observance,  et  le  terzo  de  Sicile  à  la  Char- 
treuse, et  les  retrancha  bien  fort,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvions  aller  à  eux  ;  et  lui,  avec  tout  le  demeu- 
rant de  son  camp,  demeura  à  Arbia-Rotta,  et  partie 
de  sa  cavalerie  à  Bonconvent.  Il  se  fiait  que  la  gar- 
nison qu'il  avait  au  fort  de  Saint-Marc  battrait 
toutes  les  nuits  l'estrade  du  côté  de  Fonte-JBrande, 
afin  qu'il  n'entrât  des  vivres  dans  Sienne  :  mais  il 
ne  sut  si  bien  faire  qu'il  n'y  entrât  des  vaches  et 
des  bœufs  par  l'espace  de  six  semaines.  Je  pense 
que  ce  qui  retenait  là  le  marquis,  était  qu'il  atten- 
dait ma  mort  et  celle  de  M.  de  Strozzi,  se  fiant  que, 
MM.  de  Lansac  et  de  Fourquevaux  pris,  nos  gens, 


1.  C'est-à-dire  le  régiment  de  Cor;e. 
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étant  sans  chef  français,  prendraient  parti  de  se 
retirer.  Toutefois,  M.  de  Strozzi  guérit;  et,  pour 
ce  qu'il  fut  averti  que  j'étais  mort,  à  cause  qu'on 
me  tint  trois  jours  en  cet  état,  n'entrant  personne 
dans  ma  chambre  que  les  prêtres  pour  avoir  soin 
de  mon  âme,  car  le  corps  était  abandonné  des  mé- 
decins; on  manda  à  M.  de  Strozzi  que  j'étais  mort. 
M.  de  Strozzi,  qui  vit  M.  de  Lansac  pris  et  moi 
mort,  se  hasarda  de  Montalsin  en  hâte  à  se  venir 
jeter  dans  Sienne,  et  partit  à  l'entrée  de  la  nuit  de 
Montalsin  avec  six  enseignes  de  pied  et  deux  compa- 
gnies de  gens  de  cheval,  l'une  desquelles  Sérillac, 
mon  neveu,  conduisait;  lequel  avisa  avant  que  de 
partir  d'emprunter  trois  ou  quatre  trompettes  de 
ses  compagnons,  se  doutant  qu'il  adviendrait  ce 
qu'il  advint  :  car  M.  de  Strozzi  ne  sut  faire  son  dé- 
part si  secret  que  le  marquis  n'en  fût  averti,  et  le 
vint  attendre  avec   tout    son  camp   vers  Ponte- 
Brande,  et  au  long  de  la  rivière  de  la  Tresse.  M.  de 
Strozzi  avait  mis  tous  ses  gens  de  pied  devant,  et 
sa  cavalerie  derrière,  lequel  était  monté  sur  un 
fort  petit  cheval,  ayant  sa  jambe  en  écharpe  à  l'ar- 
çon de  sa  selle,  et  Févêque  de  Sienne  avec  lui.  Et, 
comme  nos  gens  de  pied  italiens  arrivèrent  auprès 
de  l'embuscade  des  ennemis,  les  ennemis  leur  cou- 
rurent sus  avec  telle  épouvante  que,  sans  faire  guère 
de  résistance,  ils  se  mirent  en  fuite  et  portèrent 
par  terre  M.  de  Strozzi,  lequel  se  jeta,  et  Févêque 
avec  lui,  parmi  des  ruines  de  quelques  maisons 
rompues,  tenant  son  cheval  par  la  bride.  Le  bruit 
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fut  si  grand  que  Ton  le  pouvait  ouïr  à  Sienne,  car 
il  n'y  avait  pas  du  tout  un  mille.  Les  ennemis 
exécutaient  leur  victoire,  à  travers  desquels  Séril- 
lac  donna  avec  ses  trompettes  ;  et,  comme  ils  en- 
tendirent tant  de  trompettes,  et  voyant  notre  cava- 
lerie parmi  eux,  ils  tournèrent  visage  en  déroute  et 
en  fuite  sur  le  marquis,  qui  était  derrière  avec  ses 
Allemands,  qui  fut  contraint,  voyant  le  désordre,  de 
se  retirer  à  Arbia-Rotta.  Or  ceux  qui  avaient  fait  la 
charge  et  qui  l'avaient  prise,  c'étaient  Espagnols  et 
Italiens  ensemble  ;  et  ainsi  les  nôtres  s'enfuirent 
d'un  côté,  et  les  ennemis  d'un  autre.  Deux  ou  trois 
cents  Italiens  des  nôtres  gagnèrent  les  murailles  de 
Sienne  ;  d'autres  s'enfuirent  à  plus  de  douze  milles, 
de  là,  et  des  vieux  capitaines  que  *L  le  maréchal 
estimait  beaucoup;  mais  les  plus  vaillants  hommes 
du  monde,  ayant  perdu  le  jugement,  pensant  tout 
perdu,  ne  savent  où  ils  en  sont.  Voyez  combien  les 
hasards  delà  guerre  sont  grands,  et  combien  il  est 
vilain  de  prendre  la  fuite  sans  voir  le  danger  appa- 
rent. Sur  ces  entrefaites,  le  jour  commence  avenir; 
Sérillac  se  trouve  n'ayant  perdu  que  trois  ou  quatre 
de  sa  compagnie  qui  s'en  étaient  fuis  avec  les  gens 
de  pied;  je  crois  que  de  l'autre  compagnie  n'en  de- 
meura pas  beaucoup,  car  il  n'y  avait  qu'un  lieute- 
nant qui  la  commandât.  M.  de  Strozzi,  qui  se  vit 
sans  ouïr  aucun  bruit,  remonte  à  cheval  assez  mal- 
aisément, et  commence  à  reconnaître  notre  cavale- 
rie qui  avait  fait  halte.  Sérillac  regardait  s'il  le 
trouverait  parmi  les  morts  ;  et  comme  il  le  voit 
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venir  à  lui,  je  vous  laisse  penser  quelle  joie  eurent 
l'un  et  l'autre  :  et  ainsi  s'acheminèrent  droit  à  la 
ville.  Or  je  veux  dire  que  M.  de  Strozzi  fit  là  une 
des  plus  grandes  folies  que  jamais  homme  de  son 
état  ait  faites,  comme  je  lui  ai  dit  cent  fois  depuis  : 
car  il  savait  bien  que  s'il  était  pris,  tout  le  monde 
ne  l'eût  su  sauver  que  le  duc  de  Florence  ne  l'eût 
fait  mourir  honteusement,  pour  l'inimitié  jurée 
qu'il  lui  portait.  Et  encore  que  Sérillac  fût  mon 
neveu,  lui  donnerai-je  cette  louange  et  réputation 
avec  la  vérité,  qu'il  fut  cause  du  salut  de  M.  de 
Strozzi;  je  le  puis  bien  écrire,  puisque  le  sieur  de 
Strozzi  même  le  disait.  Sa  compagnie  était  fort 
bonne,  étant  la  plupart  Gascons  et  Français,  car 
c'était  la  vieille  compagnie  de  M.  de  Gipierre.  Il 
n'arriva  à  la  ville,  des  capitaines,  que  Caraffa,  qui 
depuis  a  été  cardinal,  et  un  autre,  comme  l'on  me 
dit,  du  nom  duquel  ne  me  souvient,  et  deux  ou  trois 
cents  soldats,  lesquelsM.de  Strozzi  ne  voulut  point 
qu'entrassent  dans  la  ville;  mais  la  nuit  après  les 
en  renvoya  avec  ce  capitaine,  et  retint  Garaffa  avec 
lui. 

Or,  comme  M.  de  Strozzi  fut  dans  la  ville,  il  de- 
manda nouvelles  de  moi;  l'on  lui  dit  que  depuis 
quatre  jours  on  commençait  d'avoir  quelque  peu 
d'espérance  de  ma  vie.  M.  de  Strozzi  vint  descen- 
dre devant  mon  logis,  avec  l'évêque  et  ledit  gentil- 
homme, et  me  trouva  si  exténué,  que  les  os  m'a- 
vaient percé  la  peau  en  plusieurs  lieux  ;  et  me 
reconforta  le  plus  qu'il  put;  et  là  demeura  douze 
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jours,  attendant  ce  que  Dieu  ferait  de  moi  ;  et, 
comme  il  vit  que  de  jour  à  autre  je  recouvrais  la 
santé,  il  délibéra  le  treizième  à  l'entrée  de  la  nuit, 
de  sortir  sans  en  dire  mot  à  personne  qu'à  moi  :  et, 
un  peu  avant  qu'il  montât  à  cheval,  lui  et  l'évêque 
me  vinrent  dire  adieu,  sachant  bien  que  sa  pré- 
sence ferait  opiniâtrer  davantage  le  marquis,  et 
aussi  qu'étant  dehors  il  aurait  le  moyen  de  me  se- 
courir, qui  lui  promis  d'attendre  jusqu'aux  derniers 
abois.  Le  marquis  avait  jeté  des  gens  par  tous  les 
chemins,  et  pas  là  où  ledit  marquis  né  pensa  jamais 
qu'il  passât.  Il  prit  son  chemin  sortant  à  la  porte 
Camollia,  et  descendit  à  main  droite  dans  le  vallon, 
laissant  le  fort  de  Camollia  au-dessus,  et  s'en  alla 
au  long  du  ruisseau  tirant  au  palais  duDiau.  M.  de 
Strozzi  s'acheva  là  de  guérir,  car  il  s'arma  et  me^nta 
sur  un  bon  cheval.  Il  rencontra  quarante  ou  cin- 
quante soldats  à  pied  ennemis  qui  lui  donnèrent 
l'alarme;  toutefois  il  marcha  toujours,  et  il  ne  se 
perdit  que  quelques  valets  d'aucuns  qui  étaient 
sortis  de  la  ville  pour  s'en  aller  avec  lui  :  ce  ne  fut 
pas  sans  danger.  En  peu  de  jours,  il  échappa  trois 
grandes  fortunes.  Peu  après  son  départ,  je  recou- 
vrai ma  santé,  et  me  fis  porter  par  la  ville  sur  une 
chaise.  Le  marquis,  ne  perdant  point  temps,  nous 
brida  de  toutes  parts  ;  tous  les  jours  il  se  faisait  de 
belles  escarmouches.  Je  connus  bien  que  le  mar- 
quis me  voulait  avoir  par  faute  de  pain  :  voilà  pour- 
quoi je  fis  cette  harangue  aux  capitaines  que  j'as- 
semblai : 
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«  Messieurs,  je  crois  qu'il  n'y  a  nul  de  nous  qui 
ne  désire  sortir  à  son  honneur  et  réputation  de 
ce  siège  :  le  désir  de  l'honneur  nous  y  a  menés  ; 
vous  voyez  que  nous  sommes  ici  pour  longtemps  : 
car  il  ne  faut  pas  que  nous  pensions  que  l'enne- 
mi se  lève  jamais  d'ici,  qu'il  ne  nous  ait  dune 
façon  ou  d'une  autre  :  car  de  la  prise  de  cette 
place  dépend  sa  victoire.  Or  vous  voyez  que  le  roi 
est  bien  loin  de  nous,  et  qu'il  ne  nous  peut  secourir 
qu'avec  un  long  temps  :  car  il  faut  qu'il  prenne 
notre  secours  d'Allemagne  et  de  France,  parce  que 
les  Italiens,  sans  autre  nation,  ne  seraient  assez 
forts  pour  faire  lever  le  siège  aux  ennemis,  qui 
ont  non-seulement  des  Italiens,  mais  de  toutes 
nations.  Et  pour  attendre  le  secours,  il  nous  faut 
avoir  une  longue  patience,  en  épargnant  nos  vivres 
autant  qu'il  nous  sera  possible.  Et  pour  cette  oc- 
casion, j'ai  à  vous  remontrer  que  je  veux  faire 
amoindrir  le  pain,  qui  est  de  vingt-quatre  onces,  à 
vingt  :  je  suis  certain  que  les  soldats  en  crieront, 
si  ce  n'est  que  vous  leur  remontriez  combien  nous 
sommes  loin  du  roi,  et  que  Sa  Majesté  ne  nous  peut 
de  sitôt  secourir,  et  que  vous  voulez  plutôt  mou- 
rir de  faim,  que  Ton  ait  à  vous  reprocher  que,  si 
vous  eussiez  eu  la  patience  d'amoindrir  le  manger, 
la  ville  ne  serait  pas  perdue  ;  ce  serait  un  vilain 
reproche  :  pour  remplir  le  ventre  perdre  son  hon- 
neur. Vous  ne  vous  y  êtes  point  enfermés  pour  la 
perdre,  mais  pour  la  conserver.  Représentez-leur 
qu'ils  sont  parmi  des  nations  étrangères  où  ils 
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peuvent  marquer  la  leur  d'une  marque  honorable. 
Quel  honneur  gagnent  les  hommes,  de  se  faire 
non-seulement  honorer,  mais  encore  honorer  la 
nation  d'où  ils  sortent!  C'est  ce  qu'un  cœur  géné- 
reux doit  se  proposer.  Vous,  Allemands,  vous  vous 
en  retournerez  glorieux,  et  nous  Français  aussi  ; 
quant  à  vous  qui  êtes  Italiens,  vous  nous  rendrez 
toujours  cette  gloire  d'avoir  d'un  cœur  invincible 
combattu  pour  la  liberté  de  votre  patrie  ;  laquelle 
chose,  nous  ne  pouvons  faire  que  par  une  longue 
patience,  afin  de  donner  au  roi  le  temps  de  nous 
secourir.  Croyez  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
n'omettra  rien  de  l'amitié  qu'il  vous  a  jurée.  Si 
vous  remontrez  tout  ceci  à  vos  soldats,  et  qu'ils 
voient  et  connaissent  que  vous-mêmes  êtes  en  cette 
délibération ,  je  m'assure  qu'ils  prendront  le 
même  chemin  que  vous  tiendrez.  Ne  vous  excusez 
pas,  messieurs,  sur  eux  :  je  n'ai  jamais  vu  mutine- 
rie, et  en  ai-je  vu  souvent  advenir,  pour  les  sol- 
dats, si  les  capitaines  ne  leur  portaient  le  menton. 
Si  vous  leur  montrez  le  chemin,  il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  fassent,  il  n'y  a  incommodité  qu'ils  ne  souffrent. 
Faites-le  donc,  je  vous  supplie,  ou  résolvez-vous  de 
bonne  heure  de  découvrir  ce  que  vous  avez  au  fond 
du  sac,  afin  que  ceux  qui  aimeront  mieux  sans  hon- 
neur aller  manger  leur  soûl,  s'en  aillent,  et  ne  dé- 
tournent pas  la  belle  résolution  des  autres.  »  Et, 
parce  que  les  Allemands  n'entendaient  point  mon 
jargon,  je  dis  au  truchement  du  Reincroc  qu'il 
remontrât  à  son  maître  ce  que  j'avais  dit;  ce  qu'il 
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fit.  Le  Reincroc  dit  que  lui  et  ses  soldats  pren- 
draient la  même  patience  que  nous-mêmes  pren- 
drions; et  que,  quoique  Ton  dît  que  les  Allemands 
ne  pouvaient  pâtir  sans  boire  et  manger  leur  soûl, 
lui  et  tous  ses  gens  feraient  connaître  le  contraire 
à  ce  coup.  A  la  vérité  ces  gens  me  faisaient  peur, 
parce  qu'ils  aiment  plus  à  faire  chère  que  nous  : 
quant  à  l'Italien,  il  est  plus  accoutumé  à  pâtir  que 
nous.  Et  ainsi  se  retirèrent,  chacun  en  son  quar- 
tier, assembler  leurs  compagnies,  auxquelles  ils  fi- 
rent semblable  remontrance  que  je  leur  avais  faite 
à  eux.  Les  soldats,  l'ayant  entendue,  levèrent  tous 
la  main,  et  jurèrent  qu'ils  pâtiraient  tous  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  leur  vie,  avant  que  de  se 
rendre  ni  faire  rien  d'indigne  de  gens  d'honneur. 
Après  je  mandai  au  sénat  que  je  le  priais  d'as- 
sembler le  lendemain  matin  tous  les  plus  grands 
de  la  cité  au  palais,  pour  entendre  une  remontrance 
que  je  leur  voulais  faire,  qui  touchait  à  eux  et  à 
leurs  affaires  ;  ce  qu'ils  firent,  et  leur  fis  cette  re- 
montrance en  italien  : 

«  Seigneurs,  si  plus  tôt  Dieu  m'eût  rendu  un  peu 
de  santé  et  de  mémoire,  plus  tôt  eussè-je  pensé  à  ce 
qu'il  nous  faut  faire  pour  la  conservation  de  votre 
liberté  et  de  cette  cité.  Vous  avez  tous  vu  comme 
la  maladie  m'a  conduit  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
et  à  la  fin  Dieu,  plutôt  par  miracle  que  par  œuvre 
de  nature,  m'a  ressuscité  pour  faire  encore  service 
à  cette  république  en  telle  et  si  grande  extrémité. 
Or,  seigneurs,  j  e  crois  bien  que  la  conservation  de 
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la  cité  et  de  votre  liberté  ne  consiste  sinon  à  pro- 
longer les  vivres;  car,  si  par  les  armes  le  marquis 
se  veut  efforcer  de  nous  avoir,  j'espère  que  nous  le 
rendrons  si  mal  content,  qu'il  maudira  l'heure 
de  nous  être  venu  assiéger.  Je  vois  qu'il  n'est  pas 
résolu  d'en  manger  :  au  contraire,  il  veut  à  faute 
de  manger  nous  forcer  ;  à  quoi  il  faut  obvier,  s'il 
est  possible.  Hier,  j'assemblai  le  colonel  des  Al- 
lemands et  ses  capitaines  ;  le  seigneur  Gornelio,  que 
voilà,  avec  les  siens  ;  Gombas  pareillement,  avec 
les  capitaines  français,  auxquels  je  remontrai  que, 
pour  prolonger  le  temps  et  donner  loisir  au  roi 
Très-Chrétien  de  nous  secourir,  il  fallait  amoindrir 
le  pain  des  soldats,  qui  était  de  vingt-quatre  onces, 
et  le  faire  revenir  à  vingt;  et  que,  comme  tout  le 
monde  entendra,  mêmement  le  roi,  que  nous 
sommes  délibérés  de  tenir  jusqu'au  dernier  mor- 
ceau, cela  incitera  Sa  Majesté  à  mettre  la  main  à 
lever  notre  secours,  pour  ne  perdre  tant  de  gens 
de  bien,  et  n'abandonner  au  besoin  ceux  qu'il  a 
pris  sous  sa  protection.  Or,  selon  que  j'ai  entendu, 
vous  aviez  fait,  moi  étant  à  l'extrémité,  la  descrip- 
tion des  vivres,  et  n'aviez  trouvé  à  manger  que 
jusqu'au  quinzième  de  novembre;  de  quoi  vous 
avez  donné  avis  à  Sa  Majesté.  Gela  lui  pourrait  bien 
avoir  donné  occasion  de  se  refroidir  à  nous  envoyer 
le  secours,  vu  le  long  chemin  qu'il  y  a,  et  aussi 
que  nous  approchons  de  l'hiver  :  les  armées  ne 
volent  point  et  ne  vont  point  en  poste  :  son  secours 
sera,  et  digne  d'un  grand  prince,  et  répondant  à 
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l'amitié  qu'il  vous  porte,  et  suffisant  pour  forcer  vos 
ennemis  :  voilà  pourquoi  c'est  chose  qui  ne  peut 
être  sitôt  prête.  Or,  seigneurs,  après  avoir  fait  la 
remontrance  aux  capitaines,  je  les  trouvai  tous  de 
bonne  volonté  à  pâtir  jusqu'au  dernier  soupir  de 
leurs  vies;  et,  nation  par  nation,  ils  s'en  allèrent 
faire  la  remontrance  aux  soldats,  lesquels  ils  trou- 
vèrent tous  de  bonne  volonté  de  prendre  patience, 
et  ainsi  l'ont  promis  et  juré.  Regardez  donc  ce  que 
vous  autres  devez  faire,  puisqu'il  y  va  de  la  perte 
de  votre  liberté,  de  vos  seigneuries,  et  par  aven- 
ture de  vos  vies;  car  il  ne  vous  faut  espérer  aucun 
bon  traitement,  vu  que  vous  vous  êtes  mis  sous  la 
protection  du  roi.  Je  vous  prie  donc  que,  puisque 
nous,  qui  n'avons  ici  rien  à  perdre,  qui  n'avons  ni 
femmes  ni  foyers,  vous  montrons  le  chemin,  vous 
avisiez  de  régler  votre  dépense,  et  ordonner  commis- 
saires pour  faire  description  de  tous  les  blés  que 
vous  avez  dans  la  cité,  avec  la  description  des  bou- 
ches; et  ce  fait,  commenciez  à  amoindrir  votre  pain 
juqu'à  quinze  onces  :  car  il  n'est  pas  possible  que 
vous  n'ayez  quelque  peu  plus  de  commodité  en  vos 
maisons  que  n'ont  pas  les  soldats.  Et  de  tout  ce  bon 
ordre  j'en  avertirai  les  ministres  du  roi  qui  sont  à 
Rome,  et  de  là  ferai  passer  outre  un  gentilhomme, 
afin  qu'il  juge  le  temps  qu'il  pourra  avoir  pour 
notre  secours.   Du  surplus,  reposez-vous-en  sur 
moi,  qui  ne  veux  pas  avoir  plus  de  privilège  que 
le  moindre  citadin.  Ce  jeûne  que  nous  ferons  sera 
non-seulement  pour  nos  péchés,  mais  aussi  pour 
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racheter  vos  vies,  pour  la  conservation  desquelles 
je  dépenserai  volontiers  la  mienne.  »  Credete,  si- 
gnon,  che  fin  a  la  morte  io  vi  gardaro  quello 
che  vi  ho  promesso  ;  riposate  voi  sopra  di  me  *.  » 
Alors  ils  me  remercièrent  bien  fort  de  la  bonne 
exhortation  que  je  leur  faisais,  qui  ne  tendait  qu'à 
leur  conservation,  et  me  prièrent  que  je  me  reti- 
rasse à  mon  logis,  parce  qu'ils  voulaient  entrer  en 
la  grande  salle,  là  où  tous  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  ville  étaient  assemblés;  auxquels  ils  firent 
entendre  ce  que  je  leur  avais  remontré,  et  que 
dans  deux  heures  ils  m'enverraient  deux  de  leur 
seigneurie  pour  m'en  rendre  réponse,  et  ainsi  me 
départis  d'eux;  ce  qu'ils  firent.  En  cette  assemblée 
ma  proposition  ayant  été  représentée,  enfin  tous 
d'une  voix  prennent  la  résolution  de  manger  jus- 
qu'aux femmes  et  enfants,  plutôt  qu'ils  n'attendis- 
sent la  volonté  du  roi,  sur  l'espérance  qu'ils  avaient 
en  lui  qu'il  les  secourrait;  et  que  tout  incontinent 
ils  allaient  donner  ordre  au  retranchement  des  vi- 
vres, et  à  faire  la  description  des  blés;  ce  qui  fut 
fait  dans  cinq  ou  six  jours  ;  et  après  je  fis  partir 
le  seigneur  de  Lescussan  à  grande  difficulté;  car  le 
marquis  faisait  faire  garde  pour  empêcher  qu'on 
ne  nous  portât  aucuns  vivres,  et  tous  les  paysans 
qui  étaient  pris  étaient  pendus  sans  rémission.  Les- 
cussan allaàMontalsin  avertir  du  tout  M.  de  Stroz- 
zi,  pour  à  Rome  donner  avis  du  tout  à  MM.  les  mi- 

1.  «  Croyez,  messieurs,  que  jusqu'à  la  mort  je  you»  tiendrai 
ce  que  je  vous  ai  promis.  Reposez-vous  sur  moi.  » 
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nistres  du  roi  ;  et  de  là  il  s'en  alla  vers  Sa  Majesté, 
lui  représenter  le  misérable  état  des  Siennois,  selon 
que  je  l'avais  chargé.  Ceci  pouvait  être  environ  la 
mi-octobre. 

Depuis  ce  temps,  je  ne  pus  faire  aucune  chose 
digne  de  mémoire  jusqu'à  la  veille  de  Noël,  sauf 
qu'un  peu  après  le  partement  dudit  Lescussan  nous 
rabaissâmes  le  pain  des  soldats  à  dix-huit  onces, 
et  de  la  ville  à  quatorze.  Il  se  fit  pendant  ce  temps 
de  fort  belles  escarmouches.  Or,  la  veille  de  Noël, 
environ  quatre  heures  après  midi,  le  marquis  de 
Marignan  m'envoya,  par  un  sien  trompette,  la 
moitié  d'un  cerf,  six  chapons,  six  perdrix,  six  fla- 
cons de  vin  excellent,  et  six  pains  blancs,  pour 
laire  le  lendemain  la  fête.  Je  ne  trouvai  pas 
étrange  cette  courtoisie,  d'autant  qu'à  l'extrémité 
de  ma  grande  maladie,  il  permit  que  mes  médecins 
envoyassent  vers  les  Siennois  au  camp,  pour  recou- 
vrer de  Florence  certaines  drogues  :  et  lui-même 
m'envoya  trois  ou  quatre  fois  des  oiseaux  très- 
bons,  qui  sont  un  peu  plus  grands  que  les  bec- 
figues  qui  se  prennent  en  Provence.  Il  me  laissa 
aussi  entrer  un  mulet  chargé  de  petits  flacons  de 
vin  grec,  que  M.  le  cardinal  d'Armagnac  m'en- 
voya, par  ce  que  mes  gens  lui  avaient  écrit  que 
je  ne  parlais  d'autre  chose  en  ma  grande  maladie, 
que  de  boire  un  peu  de  vin  grec;  et  ledit  seigneur 
cardinal  fit  tant,  que  le  cardinal  de  Médicis  en 
écrivit  audit  marquis  son  frère  ;  et  faisait  entendre 
le  seigneur  cardinal  que  c'était  pour  faire  un  bain. 


COURTOISIE  DU  MARQUIS  DE  MARIGNAN       49 

Le  vin  arriva  sur  le  point  que  j'aboyais  à  la  mort; 
il  ne  m'en  fut  pas  baillé,  mais  on  en  départit  la 
moitié  à  des  femmes  enceintes  de  la  cité;  et,  quand 
M.  de  Strozzi  entra,  je  lui  en  donnai  trois  ou  quatre 
flacons  ;  le  reste  je  le  buvais  comme  Ton  boit  l'hy- 
pocras  le  matin.  Toutes  ces  courtoisies  avais-je 
reçues  du  marquis,  ce  qui  ne  me  fit  point  trouver 
étrange  le  présent  qu'il  m'envoyait;  j'en  envoyai 
partie  à  la  seigneurie,  partie  au  Reincroc,  et  le 
reste  je  le  gardai  pour  le  seigneur  Cornelio,  le 
comte  de  Gayas,  et  pour  moi,  parce  qu'ils  man- 
geaient ordinairement  avec  moi.  Toutes  ces  cour- 
toisies sont  très-honnêtes  et  louables,  même  aux 
plus  grands  ennemis,  s'il  n'y  a  rien  de  particulier, 
comme  il  n'y  avait  entre  nous  :  il  servait  son  maî- 
tre et  moi  le  mien  ;  il  m'attaquait  pour  son  hon- 
neur, et  je  soutenais  le  mien  ;  il  voulait  acquérir 
de  la  réputation,  et  moi  aussi.  C'est  à  faire  aux 
Turcs  et  Sarrazins  de  refuser  à  son  ennemi  quel- 
que courtoisie;  il  ne  faut  pas  pourtant  qu'elle  soit 
telle  et  si  grande  qu'elle  rompe  ou  recule  votre 
dessein. 

Mais  cependant  que  le  marquis  me  caresse  avec 
ses  présents,  lesquels  je  payais  en  grands  mercis, 
il  pensait  bien  à  me  faire  un  autre  festin:  car  la 
nuit  même,  environ  une  heure  après  minuit,  il 
donna  l'escalade  avec  toute  son  armée  à  la  cita- 
delle et  au  fort  de  Camollia.  C'est  une  chose  étrange 
que,  plus  d'un  mois  auparavant,  mon  esprit  me  di- 
sait et  semblait  me  pronostiquer  que  le  marquis 
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me  donnerait  une  escalade,  et  que  le  capitaine 
Saint-Auban  serait  cause  de  la  perte  du  fort:  cela 
m'était  toujours  devant  les  yeux,  et  qu'aussi  les 
Allemands  seraient  cause  de  la  perte  de  la  citadelle, 
où  il  entrait  toutes  les  nuits  une  enseigne  en  garde  ; 
qui  fut  cause  que  je  mis  une  enseigne  de  Siennois 
en  garde  dans  une  maison  vis-à-vis  de  la  porte  de 
la  citadelle.  Le  seigneur  Gornelio  fit  tant  avec  le 
Reincroc,  qu'il  promit  que,  s'il  venait  une  alarme 
et  que  le  camp  s'efforçât  de  donner  escalade  à  la 
citadelle,   le  capitaine   allemand  qu'il  y  mettait 
tous  les  soirs  de  garde  aurait  commandement  de 
lui  de  laisser  entrer  la  compagnie  siennoise  pour 
aider  à  défendre  la  citadelle  :  ce  que  lui  oublia, 
comme  je  pense,  ce  soir-là.  Tous  les  soirs  j'allais 
voir  entrer  en  garde  une  compagnie  française  dans 
le  fort  de  Camoliia,  et  une  autre  siennoise  entre 
le  fort  et  la  porte  de  la  ville,  sous  une  grande 
halle  qui  était  environnée  aux  deux  côtés  d'une 
petite  tranchée;  mais  à  la  tête,  qui  allait  droit  au 
fort,  il  n'y  avait  rien,  mais  tout  était  découvert;  il 
pouvait  y  avoir  du  corps  de  garde  au  fort  soixante 
ou  quatre-vingts  pas,  et  autant  jusqu'à  la  porte 
de  la  ville.  Cette  enseigne  demeurait  là  pour  deux 
occasions  :  l'une,  pour  secourir  le  fort  s'il  en  avait 
besoin,  comme  l'autre  compagnie  siennoise  la  cita- 
delle; et  Vautre,  pour  garder  que  l'ennemi  ne  vînt 
donner  une  escalade  à  la  muraille  de  la  ville, 
parce  que  du  côté  de  main  gauche,  sortant  de  la 
ville,  la  muraille  était  fort  basse,  et  encore  une 
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partie  tombée.  Or  plusieurs  fois  auparavant  avais-je 
dit  au  seigneur  Gornelio  et  au  comte  de  Gayas  ces 
mots,  voyant  entrer  la  compagnie  du  capitaine 
Saint-Auban  dans  le  fort  :  «  Croïriez-vous  qu'il  me 
va  toujours  devant  les  yeux  que  nous  devons  per- 
dre ce  fort  parla  faute  du  capitaine  Saint-Auban  et 
de  sa  compagnie  ?  je  ne  la  vois  jamais  entrer,  que  la 
fièvre  ne  m'en  prenne,  du  mauvais  présage  que  j'en 
ai.  »  Je  ne  le  pouvais  estimer  dans  mon  cœur, 
parce  qu'il  n'avait  jamais  vingt  d'hommes  d'appa- 
rence en  sa  compagnie  :  car  il  aimait  mieux  un 
écu  qu'un  homme  de  bien;  et  de  lui-même  ne 
voulait  bouger  de  son  logis,  quelque  chose  que  je 
lui  remontrasse,  et  ses  compagnons  lui  remon- 
traient aussi.  Je  l'eusse  voulu  loin  de  là,  tant  je 
l'avais  à  contre-cœur  :  la  nécessité  me  forçait  ;  cela 
était  cause  que  mon  esprit  me  dictait  toujours  que 
cet  homme  me  causerait  quelque  malheur.  Or 
notre  fort  de  Camollia  était  environné  d'un  fossé 
large  d'une  pique,  et  profond  autant,  et  non  guère 
plus,  par  trois  côtés  ;  et  à  la  tête  qui  venait  droit 
au  corps  de  garde  desSiennois,n'y  avait  rien  qu'un 
petit  rempart  de  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  et 
non  davantage  ;  et  y  avait  un  petit  ressaut  à  moitié 
du  rempart,  là  où  les  soldats  se  pouvaient  tenir  à 
genoux.  Les  ennemis  avaient  un  autre  fort  trois  fois 
plus  grand  que  le  nôtre,  et  vis-à-vis  du  nôtre,  à 
cent  cinquante  pas  l'un  de  l'autre:  de  sorte  qu'eux 
ni  nous  n'osions  lever  la  tête  sans  être  blessés  de 
ces  quartiers-là.  Et  au  nôtre  y  avait  une  tour  vis- 
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à-vis  du  leur,  là  où  nous  tenions,  pour  assurer 
mieux  notre  fait,  toujours  trois  ou  quatre  soldats 
qui  nous  servaient  de  sentinelles,  et  y  montaient 
avec  une  petite  échelle  à  main,  tout  ainsi  que 
Ton  monte  à  un  pigeonnier.  Ladite  tour  avait  été 
percée  du  côté  du  fort  des  ennemis,  et  nous  y 
avions  mis  quelques  barriques  pleines  de  terre  : 
car  ce  trou  avait  été  fait  par  l'artillerie  de  leur  fort; 
lequel  fort  M.  de  Termes  avait  fait  faire,  mais 
quand  il  s'en  alla,  n'était  pas  du  tout  achevé  :  néan- 
moins, quand  le  duc  de  Florence  se  rompit  avec 
le  roi,  le  marquis  fit  une  nuit  une  grande  traite, 
menant  force  pionniers  avec  lui,  et  s'en  saisit,  car 
Ton  n'y  faisait  point  de  garde,  et  incontinent  le 
mit  en  défense. 

Or,  comme  j'ai  déjà  dit  ci-dessus,  à  une  heure 
après  minuit  le  marquis  me  donna  l'escalade  tout 
à  coup  à  la  citadelle  et  au  fort  de  Camollia,  où  la 
compagnie  de  Saint-Àuban  était  par  malheur  cette 
nuit-là  de  garde.  Le  marquis  donna  a,  la  citadelle 
avec  les  Espagnols  et  les  Allemands;  il  ne  se  trouva 
par  bonne  fortune  que  trois  échelles  qui  fussent 
assez  longues;  et  de  prime  arrivée  ils  chargèrent 
si  fort  ces  trois-là,  que  l'une  se  rompit.  Les  Alle- 
mands se  défendaient,  et  les  Siennois  se  présen- 
taient à  la  porte,  comme  il  leur  était  ordonné;  le 
capitaine  des  Allemands  qui  avait  la  charge  de 
la  porte,  ne  les  voulait  laisser  entrer.  Cette  dis- 
pute dura  plus  de  demi-heure  :  cependant  cinq  ou 
six  des  ennemis  entrèrent  et  forcèrent  les  Aile- 
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mands,  lesquels  commencèrent  à  prendre  la  fuite  : 
alors  Ton  ouvrit  aux  Siennois,  qui  coururent  à  la  tête 
de  la  citadelle,  où  les  ennemis  commençaient  d'en- 
trer, et  rencontrèrent  ces  cinq  ou  six  qui  étaient 
entrés,  lesquels  ils  mirent  en  pièces  ;  il  y  en 
avait  deux  qui  étaient  parents  du  marquis,  dont 
l'un  ne  mourut  pas  soudainement  :  cela  refroidit 
les  autres  qui  étaient  sur  le  point  d'entrer.  En 
même  temps  on  donna  l'escalade  au  fort  de  Ga- 
mollia.  Saint-Auban  était  dans  la  ville,  dans  son  lit 
bien  à  son  aise,  et  son  lieutenant,  nommé  Com- 
borcier,  était  au  fort,  qui  était  un  jeune  homme 
non  expérimenté  :  je  crois  que  s'il  eût  eu  de 
bonnes  gens  en  sa  compagnie,  il  eût  fait  son 
devoir  ;  tous  deux  se  sont  faits  huguenots  depuis. 
Dès  que  les  ennemis  présentèrent  les  échelles  par 
trois  courtines,  toute  sa  compagnie  se  mit  en  fuite 
et  route,  et  voilà  les  ennemis  dedans;  et  des  quatre 
qui  étaient  en  la  tour,  les  trois  se  jetèrent  à  corps 
perdu  en  bas,  et  l'autre  abattit  les  barriques  du  trou, 
et  tirait  les  ennemis  dedans.  Ce  méchant  avait  été 
pris  quelques  jours  auparavant;  et  avait  demeuré 
plus  de  dix  jours  prisonnier;  et  je  pense  que  sur 
son  entreprise  le  marquis  se  résolut  de  donner 
l'escalade,  car  il  s'en  alla  avec  eux,  et  depuis  ne  le 
vîmes.  Or  le  sieur  Cornelio  et  comte  de  Gayas 
étaient  logés  près  de  la  porte  de  Camollia,  lesquels 
coururent  incontinent  à  la  porte,  où  ils  trouvèrent 
que  la  plupart  de  la  compagnie  siennoise était  con- 
tre icelle,  et  l'autre  partie  tirait  encore  aux  enne- 


54  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

mis  qui  sortaient  du  fort  pour  venir  à  eux.  Le 
sieur  Cornelio  laissa  le  comte  de  Gayas  à  la  porte 
de  la  ville,  et  courut  à  moi  m' avertir  ;  et  me  trouva 
que  je  sortais  du  logis  avec  deux  pages  qui  por- 
taient chacun  deux  torchps  ;  je  lui  dis  qu'il  courût 
sortir  dehors,  lui  et  le  comte  de  Gayas,  pour  garder 
surtout  que  les  Siennois  n'abandonnassent  leur 
corps  de  garde,  et  qu'ils  leur  donnassent  courage, 
car  je  m'en  allais  sortir  après  lui  ;  ce  qu'il  fit,  et 
arriva  si  bien  à  point,  qu'il  trouva  tout  abandonné, 
et  leur  fit  une  charge  avec  les  Siennois,  et  les  re- 
poussa jusque  dans  le  fort  gagné.  L'alarme  était 
déjà  par  toute  la  ville;  qui  courait  à  la  citadelle,  et 
qui  courait  à  la  porte  de  Gamollia.  Comme  j'arri- 
vais à  la  porte,  vint  à  moi  La  Molière  et  L'Espine, 
tous  deux  à  cheval,  l'un  contrôleur  des  guerres,  et 
l'autre  trésorier,  comme  de  présent  est  encore 
La  Molière  contrôleur,  auxquels  je  commandai, 
l'un  de  courir  à  la  porte  Saint-Marc,  et  l'autre  à  la 
porte  Neuve,  et  qu'en  allant  criassent  toujours  : 
Victoire!  les  ennemis  sont  repoussés.  Je  faisais  cela, 
craignant  que  quelques-uns  de  la  ville  eussent 
intelligence  avec  les  ennemis,  et  que,  quand  ils 
entendraient  ces  cris,  ils  ne  s'oseraient  découvrir. 
Cependant  j'étais  à  la  porte  de  la  ville,  et  faisais 
sortir  les  capitaines  et  soldats  français  pour  se- 
courir le  sieur  Cornelio:  comme  je  vis  qu'il  y  en 
avait  assez  dehors,  je  commandai  au  lieutenant  du 
capitaine  Lussan  de  se  tenir  à  la  porte,  de  fermer 
le  guichet  quand  je  serais  dehors,  et  que  si  j'étais 
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repoussé,  il  n'ouvrît  point,  mais  qu'il  nous  lais- 
sât tous  tuer  dehors,  et  moi-même  le  premier.  Je 
sortis  avec  mes  quatre  torches,  et  trouvai  le  sieur 
Cornelio,  le  comte  de  Gayas,  les  capitaines  que  j'a- 
vais mis  dehors  qui  avaient  gagné  le  rempart,  et  les 
soldats  sur  ce  petit  ressaut,  le  genou  à  terre,  qui 
leur  tiraient*  dans  le  fort,  et  eux  aux  nôtres,  qui  ne 
pouvaient  lever  la  tête  sans  être  découverts  ;  et  par 
les  deux  autres  côtés  les  ennemis  donnaient  l'as- 
saut, et  les  nôtres  défendaient.  Or,  comme  je  jetais 
les  gens  dehors  par  le  guichet,  Saint-Auban  passa 
outre  sans  que  je  l'aperçusse.  La  porte  pour  entrer 
dans  le  fort  que  nous   avions   perdu  était  faite 
comme  un  trou,  ayant  un  pas  en  avant  et  un  autre 
à  côté,  faite  en  onde  ou  en  serpent;  il  n'y  pouvait 
passer  qu'un  homme  de  front.  Là  je  trouvai  dans 
cette  contrée  le  capitaine  Bourg,  qui  est  encore  en 
vie,  lequel  portait  l'enseigne  du  capitaine  Charry, 
le  sieur  Cornelio  et  le  comte  de  Gayas  contre  lui; 
M.  de  Bassompierre  %  commissaire  de  l'artillerie, 
était  toujours  auprès  de  moi,  et  quelques  canon» 
niers  des  siens.  Je  voyais  bien  que  le  combat  dure- 
rait, et,  craignant  que  la  poudre  nous  faillît,  je  dis 
à  M.  de  Bassompierre  qu'il  dépêchât  deux  de  ses 
canonniers  pour  en  aller  quérir:  ce  qu'il  fit.  J'ose- 
rais dire  qu'il  fut  autant  cause  de  notre  salut  que 
tout  le  combat,  comme  vous  entendrez.  Ceux  que 
nous  combattions  étaient  les  Italiens  ;  car  les  Es- 

1    Père  du  maréchal  de  Bassompierre. 
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pagnols  et  Allemands  donnaient  à  la  citadelle.  Je 
courais  toujours  aux  uns  et  aux  autres,  leur  criant: 
«  Courage,  mes  amis  !  courage,  mes  amis  !  »  Et  tout 
à  coup,  au  côté  de  main  droite  de  la  porte  où 
étaient  les  susnommés,  j'aperçus  Saint-Auban, 
auquel  je  mis  Tépée  à  la  gorge,  et  lui  dis  :  «  Pail- 
lard, méchant,  tu  es  cause  de  nous  faire  perdre  la 
ville;  ce  que  ne  verras  jamais,  car  je  te  tuerai  tout 
à  cette  heure,  ou  tu  sauteras  dedans.  »  Alors  tout 
épouvanté  il  me  dit  :  «  Oui,  monsieur,  j'y  sauterai  ;  » 
et  appela  Lussan,  Blacon,  Gombas,  qui  étaient  de 
ses  compagnons,  leur  disant  :  «  Hé  !  mes  amis,  se- 
condez-moi, je  vous  prie,  sautez  après  moi.  »  Les 
autres  lui  répondirent:  «  Saute  seulement,  nous  te 
suivrons.  »  Alors  je  lui  dis  :  «  Ne  te  soucie  de  rien, 
car  je  te  suivrai  moi-même;  »  et  mîmes  tous  les 
pieds  sur  le  ressaut  comme  lui.  Et  tout  à  coup, 
comme  il  fut  sur  ledit  ressaut,  sans  marchander  (car 
s'il  l'eût  fait  il  était  mort),  il  se  jeta  à  corps  perdu 
dedans,  ayant  une  rondelle  à  la  main,  et  ses  com- 
pagnons aussi.  11  ne  fut  jamais  en  l'air  que  les  au- 
tres n*y  fussent  ;  et  ainsi  tous  quatre  sautèrent 
dedans.  C'était  à  deux  pas  de  la  porte  où  com- 
battaient Le  Bourg,  le  sieur  Cornelio  et  le  comte 
de  Gayas.  Et  tout  à  coup  je  fis  sauter  quinze  ou 
vingt  soldats  après  les  quatre  capitaines  ;  et,  comme 
tout  cela  se  jeta  à  corps  perdu  dedans,  Le  Bourg, 
le  sieur  Cornelio  et  le  comte  de  Gayas  passèrent  et 
entrèrent  dedans.  Je  fis  mettre  les  deux  torches 
sur  ce  ressaut,  afin  que  nous  nous  vissions  pour  ne 
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nous  pas  entretuer  les  uns  les  autres  ;  et  entrai  par 
là  où  le  sieur  Cornelio  était.  Or  les  piques,  halle- 
bardes et  arquebuses  ne  nous  servaient  de  rien, 
car  nous  étions  tous  aux  épées  et  aux  dagues  ;  et 
les  fîmes  sauter  par-dessus  les  courtines  par  où  ils 
étaient  entrés,  sauf  ce  qui  mourut  dedans  :  il  y  en 
avait  qui  étaient  encore  demeurés  à  la  tour.  Le  ca- 
pitaine Gharry  arriva  à  nous,  encore  qu'il  n'y  eût 
que  huit  jours  qu'il  avait  eu  une  arquebusade  par 
la  tête,  lequel  nous  tenions  pour  mort;  toutefois 
je  le  vis  l'épée  et  la  rondelle  en  la  main,  un  mo- 
rion  sur  son  couvre-chef  qui  lui  couvrait  sa  plaie. 
Le  bon  cœur  se  montre  toujoirs  là  où  il  est:  en- 
core extrêmement  blessé,  voulait-il  avoir  part  au 
combat.  J'étais  au  pied  de  l'échelle,  et  avais  dit  au 
sieur  de  Cornelio  et  au  comte  de  Gayas  de  sortir 
hors  du  fort,  donner  courage  à  ceux  qui  défendaient 
les  flancs,  et  que  l'un  prît  un  côté,  et  l'autre  un 
autre  ;  ce  qu'ils  firent,  et  y  trouvèrent  encore  assez 
d'affaires.  Je  pris  par  la  main  le  capitaine  Charry, 
et  lui  dis:  «  Capitaine  Charry,  je  vous  ai  nourri 
pour  mourir,  faisant  grand  service  au  roi  :  il  faut 
que  vous  montiez  le  premier.  »  Lui,  plein  de  vo- 
lonté, et  sans  marchander,  commence  à  monter 
par  l'échelle,  laquelle  ne  pouvait  être  de  plus  de 
dix  ou  douze  degrés  ;  et  il  fallait  entrer  par  une 
fausse-trappe,  comme  j'ai  déjà  dit.  J'avais  de  bons 
arquebusiers,  et  toujours  les  faisais  tirer  à  ce  trou 
de  la  fausse-trappe  ;  et  fis  mettre  sur  l'échelle  deux 
desdits    arquebusiers  qui    montaient   après   lui. 
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J'avais  les  deux  torches  avec  moi,  car  les  deux  au- 
tres, le  sieur  Gornelio  et  le  comte  les  avaient  em- 
portées, et  voyaient  si  clair,  que  nos  arquebusiers 
n'offensaient  point  le  capitaine  Charry,  qui  mon- 
tait degré  à  degré,  donnant  toujours  loisir  à  nos 
arquebusiers  de  tirer:  et,  comme  il  fut  à  se  mon- 
trer sur  le  haut,  ils  tirèrent  deux  arquebusades, 
qui  lui  percèrent  la  rondelle  et  le  morion,  sans  lui 
faire  mal  à  la  tête.  L'arquebusier  qui  était  après 
lui  tira  par  dessous  la  rondelle  :  qui  fut  cause  que 
le  capitaine  Charry  s'avança  de  monter;  et  les 
voilà  tous  trois  dedans,  l'un  après  l'autre.  Ils  y 
tuèrent  trois  des  ennemis,  et  le  reste  sauta  par  le 
trou.  Ceux  des  flancs  furent  aussi  repoussés,  et 
ainsi  notre  fort  fut  regagné  de  tous  côtés. 

Or  le  marquis  avait  donné  le  mot  à  celui  qui 
était  chef  à  l'escalade  du  fort,  qui  était  le  gouver- 
neur de  leur  fort  de  Camollia,  que  s'il  entrait  le 
premier  par  la  citadelle,  il  vînt  à  lui  avec  tous 
les  Italiens;  et  que  si  aussi  il  gagnait  le  fort,  il 
le  viendrait  secourir  avec  les  Allemands  et  Espa- 
gnols. Et  comme  ledit  gouverneur  du  fort  eut  ga- 
gné le  nôtre,  il  en  avertit  le  marquis  ;  mais,  par  ce 
qu'il  y  a  des  vallons  entre  la  citadelle  et  le  fort  de 
Camollia,  ledit  marquis  ne  put  venir  sitôt  qu'il 
eût  voulu.  Et  nous,  qui  pensions  avoir  tout  achevé, 
vîmes  venir  tout  leur  camp,  ayant  plus  de  cent 
cinquante  torches  ;  et,  par  bonne  fortune,  les  deux 
canons  de  Bassompierre  arrivèrent  avec  la  poudre; 
et  tout  à  coup  et  à  grand,  hâte  nous  la  départîmes 
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aux  arquebusiers,  car  ils  n'en  avaient  plus;  et  je 
tournai  mander  audit  Bassompierre  de  renvoyer 
à  la  poudre.  Au  même  instant  m'arriva  La  Molière 
etL'Espine,et  tout  à  coup  je  renvoyai  LaMolière  au 
gonfalonier  de  Saint-Martin,  pour  qu'il  m'envoyât 
deux  cents  arquebusiers,  les  meilleurs  qu'il  eût, 
conduits  par  le  fils  de  messire  Bernardin,  bonne  en- 
seigne, un  jeune  homme  qui  portait  une  enseigne 
de  son  régiment,  plein  de  bonne  volonté,  car  je 
l'avais  connu  et  bien  remarqué  aux  escarmouches. 
Il  vint  hâtivement,  et  nous  trouva  aux  mains  avec 
tout  le  camp.  Je  laissai  le  sieur  Gornelio  et  le  comte 
de  Gayas,  avec  les  autres  capitaines,  défendre  le 
fort;  moi  et  Bassompierre,  et  le  commissaire  ordi- 
naire des  guerres,  allions  au  long  des  flancs,  ne 
faisant  autre  chose  que  courir  d'un  côté  et  d'autre, 
pour  donner  courage  à  nos  gens.  Il  pouvait  être 
trois  heures  après  minuit  quand  nous  recommen- 
çâmes à  combattre,  qui  dura  jusqu'à  ce  que  le  jour 
les  en  tira.  Ils  firent  la  plus  grande  folie  que  gens 
pouvaient  faire,  car  à  la  lumière  des  torches  nous 
les  voyions  plus  clair  que  s'il  eût  été  jour  :  s'ils  fus- 
sent venus  à  la  faveur  de  la  nuit,  avec  peu  de  lu- 
mières, ils  nous  eussent  donné  plus  d'affaires.  Les 
deux  cents  arquebusiers  siennois  que  nous  amena  le 
fils  de  messire  Bernardin  nous  firent  un  grand  bien, 
comme  fit  aussi  la  poudre  que  Bassompierre  avait 
renvoyé  quérir;  car  le  tout  nous  fit  besoin  avant  que 
nous  nous  séparassions,  par  la  longueur  du  com- 
bat, où  il  fut  bien  assailli  et  encore  mieux  défendu. 
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Voilà  le  succès  du  combat,  qui  fut  le  plus  grand 
et  le  plus  long  où  je  me  sois  jamais  trouvé  sans 
bataille,  et  là  où  je  tiens  que  Dieu  m'a  autant  ou 
plus  aidé  et  gardé  l'entendement  :  car,  si  j'eusse 
failli  d'un  pas  seulement  à  commander,  nous  étions 
perdus,  comme  était  aussi  la  ville  ;  car  par  cet  en- 
droit-là nous  n'y  avions  rien  fortifié,  et  toute  notre 
confiance  était  en  ce  fort.  Je  promets  à  Dieu  que, 
trois  mois  après,  pour  le  moins,  les  cheveux  me 
dressaient  sur  la  tête  quand  je  m'en  souvenais.  Les 
ennemis  perdirent  donc  là  six  cents  hommes  morts 
ou  blessés,  comme  nous  disaient  les  prisonniers 
que  nous  prenions  ;  nous  ne  perdîmes  en  tout  que 
cinquante  hommes,  morts  ou  blessés.  Et  ce  qui  leur 
eu  iit  tant  perdre  à  eux,  fut  la  lumière  des  torches, 
qui  faisait  que  les  nôtres  ne  pouvaient  faillir,  et 
même  étant  près  les  uns  des  autres  d'une  pique  ou 
deux  au  plus  :  ce  qui  fut  une  grande  incongruité 
au  marquis,  comme  j'ai  dit;  car  nous  qui  avions 
peu  de  lumières,  les  découvrions,  ce  qui  nous  donnait 
grand  avantage,  comme:  j'ai  dit.  Et  quand  il  fut 
jour,  nous  voulûmes  reconnaître  nos  morts  dans 
le  fort  parmi  les  leurs  :  j'y  trouvai  mon  valet  de 
chambre  et  mon  palefrenier,  qui  étaient  sautés 
après  les  capitaines  :  de  ma  vie  je  n'eus  deux  meil- 
leurs serviteurs.  Le  sieur  Gornelio  et  le  comte  de 
Gayas  allèrent  voir  la  citadelle,  car  je  ne  me  pou- 
vais plus  soutenir,  étant  encore  si  faible  de  ma 
grande  maladie,  que  qui  m'eût  soufflé  m'eût  jeté 
par  terre;  et  je  m'étonne  comme  il  fut  possible  que 
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je  prisse  cette  peine.  Dieu  au  besoin  me  redoubla 
les  forces  :  car,  à  la  vérité,  pendant  ce  long  et 
grand  combat,  je  ne  cessai  de  courir  et  sauter, 
par-ci,  par-là,  sans  me  trouver  jamais  las,  si  ce 
n'est  lorsque  je  ne  vis  plus  les  ennemis.  Ils  me 
rapportèrent  comme  tout  s'était  passé,  et  y  trou- 
vèrent un  parent  du  marquis  qui  n'était  pas  encore 
mort,  lequel  ils  firent  apporter  à  leur  logis  et 
panser. 

Or  je  ne  veux  oublier  à  mettre  ici,  pour  montrer 
exemple  aux  autres,  que  si  jamais  homme  fut  se- 
couru en  tel  besoin,  je  le  fus;  et  je  ne  voudrais 
pour  rien  dérober  l'honneur  aux  chefs  qui  étaient 
là,  ni  aux  soldats  :  car,  depuis  que  le  sieur  Cornelio 
et  le  comte  sortirent  avant  moi,  et  firent  la  charge, 
et  depuis  que  j'y  fus  arrivé,  le  lieutenant  de  Lussan, 
que  j'avais  laissé  à  la  porte,  me  jura  n'avoir  ja- 
mais vu  homme  qui  y  fût  venu  pour  rentrer,  que 
les  deux  canonniers  de  Bassompierre,  en  allant 
chercher  les  poudres.  Toute  la  ville  demeura  tou- 
jours en  armes  tant  que  le  combatdura;  et  je  veux 
donner  cette  louange  aux  Siennois,  avec  la  vérité, 
comme  Dieu  est  véritable,  qu'il  ne  se  trouva  ja- 
mais un  seul  homme  qui  demeurât  dans  les  mai- 
sons, et  qui  ne  prît  les  armes,  vieux  et  jeunes,  ni 
ne  se  trouva  un  seul  homme  qui  montrât  porter 
aucune  affection  à  l'empereur  ;  ce  qui  me  donna  une 
grande  assurance  de  deux  choses  :  l'une,  de  leur 
loyauté,  et  l'autre,  de  leur  hardiesse.  Trois  jours 
après,  le  marquis  m'envoya  un  trompette  celui 
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même  qui  m'avait  apporté  le  présent,  voir  s'il  y 
aurait  aucun  en  vie  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
la  citadelle,  et  qu'il  ne  me  voulait  point  nier  qu'il 
n'y  eût  deux  de  ses  parents.  Le  sieur  Gornelio  lui 
mena  reconnaître  celui-là  qui  était  en  vie,  et  trouva 
que  c'en  était  un.  Le  trompette  retourna  inconti- 
nent le  dire  au  marquis,  lequel  il  me  renvoya  au 
même  instant,  me  priant  de  le  lui  vouloir  rendre, 
me  répondant  de  la  rançon  :  ce  que  je  fis  dans  une 
litière  qu'il  m'envoya;  mais  il  mourut  trois  jours 
après  qu'il  fut  en  leur  camp. 

Vous,  gouverneurs  des  places,  il  me  semble  que 
vous  devez  prendre  ici  un  bel  exemple  à  vous  pré- 
senter vous-mêmes  au  combat;  car  il  y  en  a  qui 
disent  qu'un  gouverneur  ou  lieutenant  du  roi  ne 
doit  jamais  hasarder  sa  personne,  et  mettent  en 
avant  que,  s'il  est  mort,  tout  est  perdu.  Je  leur 
accorde  qu'il  ne  doit  pas  se  hasarder  à  toutes  choses 
et  à  toutes  heures,  comme  un  simple  capitaine; 
mais,  puisqu'il  y  va  de  la  perte  du  tout,  que  sera- 
ce  que  vous  deviendrez,  gouverneurs  et  lieutenants 
du  roi  ?  et  combien  y  aura-t-il  de  dispute  sur  vo- 
tre honneur  et  renommée?  Serez- vous  quittes  en 
disant  :  Je  ne  voulais  pas  me  hasarder  au  combat, 
par  la  crainte,  avec  ma  perte,  de  perdre  tout,  sur- 
tout de  prendre  ce  hasard,  la  nuit,  de  secourir 
ou  un  fort  ou  une  citadelle,  vu  que  je  pouvais  dé- 
fendre la  ville?  Gela  ne  vous  sauvera  pas.  Jugez  que 
la  prise  d'un  fort  est  de  telle  conséquence,  que  vo- 
tre ennemi  a  un  pied  sur  la  gorge.  Il  faut  crever 
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plutôt  ou  reconquérir  ce  que  vous  avez  perdu, 
comme  je  fis,  ayant  au  sortir  fait  fermer  la  porte, 
pour  nous  ôter  toute  espérance  de  retraite,  étant 
résolu  de  mourir  ou  repousser  les  ennemis;  car, 
les  laissant  là,  aussi  bien  étais-je  perdu. 

Et  vous  capitaines,  mes  compagnons,  mirez- 
vous  et  prenez  exemple  sur  Saint-Auban,  afin  que 
vous  aimiez  plus  les  vaillants  hommes  que  l'ar- 
gent ;  car  l'argent  vous  mènera  à  la  perte  de  votre 
vie  et  de  votre  réputation,  et  les  vaillants  hommes 
que  vous  aurez  près  de  vous  vous  sauveront  l'un 
et  l'autre,  et  ne  vous  feront  pas  porter  la  honte  sur 
le  front.  Admirez  et  suivez  quant  et  quant  le  grand 
cœur  de  Gharry,  lequel,  demi-mort,  vint  encore  au 
combat,  et  se  présenta  pour  entrer  le  premier,  et 
passer  avec  une  échelle  par  un  trou.  Je  crois  qu'il 
ne  peut  y  avoir  passage  plus  dangereux,  car  votre 
ennemi  a  grande  prise  sur  vous.  Toutefois  nul  dan- 
ger n'arrêta  ce  brave  soldat  de  prendre  ce  hasard. 
Pour  conclusion  de  ceci,  je  vous  dirai,  gouverneurs 
des  places,  que  lorsque  quelque  mauvaise  opinion 
vous  entrera  dans  la  tête,  que  vous  y  pourvoyiez, 
comme  je  fis,  ayant  mis  les  compagnies  près  des 
forts;  mais  j'eusse  mieux  fait,  puisque  Saint-Auban 
m'était  à  contre- cœur,  de  l'employer  en  quelque 
autre  lieu,  ne  m'en  pouvant  du  tout  défaire.  Gela 
m'a  depuis  fait  sage,  et  m'en  suis  bien  trouvé, 
n'ayant  donné  charge  à  homme  qui  me  vînt  à  re- 
gret :  il  y  a  assez  de  moyens  de  s'en  dépêtrer,  sans 
pourtant  offenser  personne,  ni  lui  ôter  le  courage. 
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[1555]  Peu  après  arriva  un  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'empereur,  comme  depuis  nous  en- 
tendîmes ,  portant  lettres  au  duc  de  Florence  et 
audit  marquis,  par  lesquelles  il  leur  mandait  qu'il 
trouvait  fort  étrange  qu'on  fît  tant  durer  cette 
guerre,  et  qu'il  savait  bien  que  Sienne  n'était  pas 
pour  résister  contre  l'artillerie,  mais  que  c'était 
la  coutume  du  marquis  de  faire  durer  la  guerre. 
Le  marquis  remontrait  qu'il  avait  fait  tout  ce  qui 
était  possible  en  lui,  et  qu'il  connaissait  bien 
qu'avec  l'artillerie  on  ne  la  prendrait  pas,  car 
j'avais  de  vaillants  hommes  là  dedans,  et  la  ville 
résolue  de  combattre  avec  moi,  me  rendant  plus 
d'honneur  que  je  ne  méritais,  me  louant  de  grande 
vigilance  et  de  prévoyance;  de  sorte  qu'il  con- 
naissait bien,  à  Tordre  que  je  tenais  dans  la  ville, 
qu'il  perdait  le  temps  de  faire  batterie.  Toutefois, 
étant  venu  cedit  gentilhomme  pour  cet  effet  de  la 
part  de  l'empereur,  et  ayant  déjà  parlé  au  duc  de 
Florence,  Gosme  de  Médicis,  ils  firent  résoudre  le 
marquis  à  faire  une  batterie.  Il  n'avait  rien  omis  de 
ce  qu'an  homme  de  guerre  devait,  nous  tenant 
bridés  sans  espérance  de  secours  ;  et  toutefois  on 
l'accusait  de  vouloir  faire  durer  la  guerre  :  c'est 
l'ordinaire,  lorsque  les  choses  ne  sont  pas  conduites 
à  l'appétit  de  ceux  qui  en  parlent  à  leur  aise.  Le 
désir  de  ceux  que  nous  servons  va  plus  vite  que 
nous  ne  pouvons. 

Vers  le  vingtième  de  janvier,  nous  fûmes  aver- 
tis que  l'artillerie  partait  de  Florence,   en  nombre 
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de  vingt-six  ou  vingt-huit  canons  ou  grandes  cou- 
levrines.  Les  Siennois  furent  curieux  d'envoyer 
espionner,  pour  en  savoir  la  vérité,  et  ils  trouvè- 
rent qu'elle  arrivait  à  Lucignano,  ce  qui  mit  la  cité 
un  peu  en  trouble  ;  et  à  la  fin,  le  lendemain   de 
l'avertissement,  il  se  résolurent  d'assembler  toute 
la  noblesse  et  les  citoyens  au  palais,  pour  résoudre 
entr'eux  s'ils  devaient  endurer  l'assaut  ou  compo- 
ser avec   le  marquis.  Or  là   il  ne  me  fallait  pas 
faire  le  mauvais,  car  ils  étaient  plus   forts  que 
moi;  il  fallait  toujours  gagner  ces   gens-là  avec 
remontrances  et  persuasions  douces  et  honnêtes, 
sans  parler  de  se  courroucer.  Croyez  que  je  forçai 
bien  mon    naturel,  contre  l'avis  de  monsieur  le 
connétable,  qui  m'avait  représenté  et  dépeint  au 
roi  comme  il  m'avait  vu  en  mon  âge  bouillant.   11 
faut  qu'un  capitaine  et  gouverneur  sage  et  avisé, 
quand  il  est  parmi  les  nations  étrangères,  tâche 
tant  qu'il  peut  de  se  conformera  leur  humeur.  Par- 
mi les  Allemands  et  Suisses,  il  faut  faire  carroux1; 
avec  les  Espagnols,  tenir  leur  morgue  superbe,  et 
faire  plus  le  religieux  et  dévotieux  qu'on  n'est;  par- 
mi les  Italiens,  être  discret  et  sage,  ne  les  offenser, 
ni  caresser  leurs  femmes  ;  quant   au  Français,   il 
est  tout  à  faire.  Tant  y  a  que  Dieu  me  fit  la  grâce, 
qui  suis  Gascon,  prompt,  colère,  fâcheux  et  mau- 
vais patient,  de  me  comporter  si  bien  parmi  cette 
nation  soupçonneuse  et  défiante,  qu'il  n'y  eut  nul 

1.  C'est-à-dire  débauche,  orgie. 

14  ii— 5 
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citadin  qui  se  pût  plaindre  de  moi.  Or  comme 
toute  la  noblesse  et  seigneurie  de  la  ville  allait  au 
palais,  messire  Hieronyme  Espano,  qui  était  gentil- 
homme siennois  et  des  plus  grands  de  la  ville,  et 
des  huit  de  la  guerre,  avant  d'aller  au  palais, 
vint  hâtivement  parler  avec  le  sieur  Cornelio,  et 
lui  dit  comme  tous  les  sieurs  qui  étaient  de  la  cité 
étaient  appelés  à  se  rendre  au  palais  incontinent, 
et  que  c'était  pour  résoudre  s'ils  devaient  attendre 
la  batterie,  ou  entrer  en  composition  avec  le  duc 
de  Florence  et  le  marquis  de  Marignan  ;  et  qu'il 
avait  déjà  entendu  que  la  plupart  ballotteraient 
qu'on  devait  entrer  en  composition,  et  non  endu- 
rer la  batterie  et  l'assaut,  pour  la  crainte  qu'ils 
avaient  d'avoir  pis,  et  qu'il  s'en  y  allait,  et  le  pria 
de  m' avertir.  Tout  incontinent  le  sieur  Cornelio 
vint  à  moi,  et  me  trouva  que  je  voulais  monter  à 
cheval  pour  aller  voir  les  gardes  ;  et   comme  il 
m'eut  dit  cela,  montâmes  tous  deux  à  ma  chambre^ 
et  discourûmes    longuement  quels  moyens  il  y 
aurait  de  rompre  ce  coup.   Et  en  même  instant 
arriva  le  seigneur  Bartholomé  Cavalcan,  qui  m'en 
dit  autant,  et  qu'il  pensait  bien  que  déjà  la  réso- 
lution était  prise  par  toute  la  ville,  et  qu'ils  n'al- 
laient au  palais,  sinon  pour  ballotter,  et  que  s'ils 
l'avaient  une  fois  ballotté,  il  n'en    fallait  plus 

parler. 

Or  tous  trois  étions  bien  empêchés,  eux  de  me 
donner  conseil,  et  moi  de  le  savoir  prendre;  à  la 
fin  je  m'avisai  d'aller  au  palais,  et  d'emmener  avec 
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moi  Le  Reincroc  et  ses  capitaines,  le  seigneur 
Gornelio  avec  les  siens  italiens,  et  Gombas  avec  les 
capitaines  français.  Nos  Allemands  commençaient 
fort  à  pâtir  de  vin,  et  le  pain  bien  petit,  car  de 
chair  il  ne  s'en  parlait  plus,  sinon  de  quelque 
cheval  ou  quelque  âne  qu'on  mettait  en  vente  à  la 
boucherie  ;  et  d'argent  il  ne  s'en  parlait  plus  du 
tout,  car  monsieur  de  Strozzi  n'avait  nul  moyen 
d'y  en  faire  entrer  :  ce  qui  nous  mettait  en  crainte 
que  les  Allemands  se  joindraient  avec  la  ville  pour 
entrer  en  composition.  Ce  fut  cause  que  je  priai 
le  sieur  Gornelio  d'aller  parler  avec  Le  Reincroc,  et 
le  priai  de  me  faire  compagnie  au  palais,  et  amener 
ses  capitaines  avec  lui,  et  qu'il  laissât  les  lieute- 
nants et  enseignes  en  leur  quartier  chacun,  afin 
qu'étant  au  palais  il  n'advînt  quelque  surprise 
autour  des  murailles  ;  et  lui,  qu'il  en  fît  de  même. 
Je  mandai  au  capitaine  Combas  que  pareillement 
il  vînt,  et  envoyai  le  sieur  Bartholomé  diligem- 
ment au  palais,  pour  regarder  s'il  pourrait  gagner 
quelqu'un  secrètement  pour  aider  à  rompre  cette 
boutée  :  car  il  me  semblait  bien  avis  que,  si  je 
pouvais  rompre  ce  coup,  je  pratiquerais  tant  de 
gens  que  la  ballotte  blanche  serait  la  plus  forte  ;  et 
ainsi  s'en  allèrent  tous  hors  de  ma  chambre  et  ne 
leur  dis  rien  de  ce  que  je  voulais  faire. 

Or  j'étais  encore  si  très-exténué  de  ma  maladie, 
et  le  froid  étant  grand  et  âpre,  j'étais  contraint 
d'aller  si  enveloppé  le  corps  et  la  tête  de  fourrures, 
que,  quand  l'on  me  voyait  aller  par  la  ville,  nul  ne 
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pouvait  avoir  espérance  de  ma  santé,  ayant  opi- 
nion que  j'étais  gâté  dans  le  corps,  et  que  je  me 
mourais  à  vue  d'œil.  «  Que  ferons-nous,  disaient 
les  dames  et  les  peureux  (car  en  une  ville  il  y  a  d'uns 
et  d'autres),  que  ferons-nous  si  notre  gouverneur 
meurt?  Nous  sommes  perdus:  toute  notre  confiance, 
après  Dieu,  est  en  lui  ;  il  n'est  pas  possible  qu'il  en 
échappe.  *  Je  crois  fermement  que  les  bonnes 
prières  de  ces  honnêtes  femmes  me  tirèrent  de  l'ex- 
trémité  et  de  la  langueur  où  j'étais  ;  j'entends  du 
corps,  car,  quant  à  l'esprit  et  à  l'entendement,  je 
ne  les  sentis  jamais  affaiblir.  Ayant  donc  accoutumé 
auparavant  d'être  ainsi  embéguiné,  et  voyant  le 
regret  que  le  peuple  avait  de  me  voir  ainsi  ma- 
lade, je  me  fis  bailler  des  chausses  de  velours 
cramoisi,  que  j'avais  apportées  d'Albe,  couvertes 
de  passement  d'or,  et  fort  découpées  et  bien 
faites  ;  car  au  temps  que  je  les  avait  fait  faire,  j'é- 
tais amoureux.  Nous  étions  alors  de  loisir  en  notre 
garnison,  et  n'ayant  rien  à  faire,  il  le  faut  donner 
aux  dames.  Je  pris  le  pourpoint  tout  de  même,  une 
chemise  ouvrée  de  soie  cramoisie  et  de  filets  d'or, 
bien  riche  (en  ce  temps-là,  on  portait  les  collets 
des  chemises  un  peu  rabattus)  ;  puis  je  pris  un  col- 
let de  buffle,  et  me  fis  mettre  Jejiausse-col  de  mes 
armes,  qui  étaient  bien  dorées:~En  ce  temps-là,  je 
portais  gris  et  blanc,  pour  l'amour  d'une  dame  de 
„  qui  j'étais  serviteur  lorsque  j'avais  le  loisir;  et  j'a- 
vais encore  un  chapeau  de  soie  grise,  fait  à  l'alle- 
mande, avec  un  grand  cordon  d'argent  et  des  plu- 
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mes  d'aigrette  bien  argentées.  Les  chapeaux,  en  ce 
temps-là,  ne  couvraient  pas  grand,  comme  ils  font 
s/  à  cette  heure.  Puis  me  vêtis  un  casaquin  de  velours 
gris,  garni  de  petites  tresses  d'argent  à  deux  petits 
doigts  Tune  de  l'autre,  et  doublé  de  toile  d'argent, 
tout  découpé  entre  les  tresses,  lequel  je  portais  en 
Piémont  sur  les  armes.  Or  avais-je  encore  deux  pe- 
tits flacons  de  vin  grec,  de  ceux  que  M.  d'Armagnac 
m'avait  envoyés;  je  m'en  frottai  un  peu  les  mains, 
puis  m'en  lavai  fort  le  visage,  jusques  à  ce  qu'il 
eut  pris  un  peu  de  couleur  rouge,  et  en  bus,  pre- 
nant un  petit  morceau  de  pain,  trois  doigts,  puis  me 
regardai  au  miroir.  Je  vous  jure  que  je  ne  me  re- 
connaissais pas  moi-même,  et  il  me  semblait  que 
j'étais  encore  en  Piémont,  amoureux  comme  j'avais 
été  :  je  ne  me  pus  contenir  de  rire,  me  semblant 
que  tout  à  coup  Dieu  m'avait  donné  tout  un  autre 
visage. 

Le  premier  qui  arriva  à  moi  avec  ses  capitaines 
fut  le  sieur  Gornelio  et  le  comte  de  Gayas, 
M.  de  Bassompierre,  commissaire ,  et  le  comte  de 
Bisque,  que  j'avais  envoyé  quérir  ;  et,  comme  ils 
me  trouvèrent  de  cette  sorte,  se  prirent  tous  à  rire. 
Je  bravais  par  la  salle  plus  que  quatorze,  et  n'eusse 
pas  eu  la  puissance  de  tuer  un  poulet,  car  j'étais 
si  faible  que  rien  plus.  Combas  et  les  capitaines 
français  arrivèrent  aussi.  Toute  cette  farce  ne  ten- 
dait qu'à  faire  rire  les  uns  et  les  autres  :  et  le  der- 
nier, ce  fut  le  colonel  Reincroc  et  ses  capitaines,  qui, 
comme  il  me  vit  de  cette  sorte,  il  se  mit  à  sanglo- 
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ter  à  force  de  rire;  et  je  le  pris  par  les  bras,  et  lui 
dis  :  «  Eh  quoi  !  seigneur  colonel,  pensez- vous  que 
je  sois  ce  Montluc  qui  va  tous  les  jours  mourant 
par  les  rues?  Nany,  nany,  car  celui-là  est  mort,  et 
je  suis  un  autre  Montluc.  »  Son  truchement  le  lui 
dit,  qui  le  faisait  encore  plus  rire;  et  déjà  le  sieur 
Cornelio  lui  avait  dit  la  raison  pourquoi  je  l'en- 
voyais quérir,  et  qu'il  fallait  que  nous  ôtassions,  par 
une  sorte  ou  par  autre,  ce  doute  qui  était  parmi  les 
Siennois.Et  ainsi  nous  en  allâmes  tous  à  cheval  au 
palais;  et,  comme  nous  eûmes  monté  le  degré, 
nous  trouvâmes  la  grande  salle  toute  pleine  de  no- 
blesse et  de  bourgeois  de  la  ville  qui  étaient  du 
conseil.  Or,  à  main  gauche,  il  y  a  une  petite  salle  en 
laquelle  n'entrent  que  le  capitaine  du  peuple,  les 
douze   conseillers  et  les  huit  de  la  guerre  :  tout 
cela   se  nomme  le  magistrat.  J'entrai  ainsi  en  la 
grande  salle ,  et  leur  ôtai  mon  chapeau.  Je  ne  fus 
connu  de  personne  de  prime  abordée  ;  mais  pen- 
sèrent tous  que  je  fasse  quelque  gentilhomme  que 
M.  de  Strozzi   avait   envoyé  dans  la  ville  pour 
commander  l'assaut.  A  cause  de  ma  faiblesse,  j'en- 
trai dans  la  petite  salle,  et  tous  les  capitaines  et 
colonels  après  mci,  lesquels  demeurèrent  debout 
auprès  de  la  porte  :  et  je  m'allai  asseoir  auprès  du 
capitaine  du  peuple,  où  ceux  qui   tenaient  le  lieu 
du  roi  avaient  accoutumé  de  s'asseoir,  comme  j'a- 
vais fait  souvent  ;  et  en  entrant,  mon  chapeau  à 
la  main,  je  me  souriais  vers  l'un  et  vers  l'autre  : 
tous  s'émerveillaient  de  me  voir.  Deux  déjà  avaient  ^ 
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commencé  d'opiner;  et  alors  je  commençai  à  leur 
parler  en  italien  en  cette  substance. 

«  Seigneurs,  j'ai  été  averti  que,  depuis  que  vous 
avez  entendu  à  la  vérité  que  les  ennemis  amenaient 
l'artillerie,  vous  étiez  entrés  en  quelques  disputes 
qui  engendrent  parmi  vous  plutôt  la  peur  et  la 
crainte  que  quelque  belle  résolution  de  combat- 
tre et  défendre  votre  ville  et  liberté  avec  les  armes: 
ce  que  j'ai  trouvé  fort  étrange,  et  m'en  suis  émer- 
veillé, ne  me  le  pouvant  persuader;  toutefois  à  la 
fin  je  me  suis  résolu  de  venir  à  vous  $vec  les  colo- 
nels et  capitaines  de  toutes  les  trois  nations  que  le 
roi  a  en  cette  ville,  pour  vous  visiter  en  ce  lieu,  et 
entendre  de  vous  la  vérité  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Or,  messieurs,  je  vous  prie,  considérez  et  pesez 
bien  ce  conseil  où  vous  êtes  tous  appelé  :  car  de  ce 
conseil  et  de  la  résolution  que  vous  prendrez,  dé- 
pend tout  l'honneur,  grandeur,  autorité  et  assu- 
rance de  votre  État,  de  vos  vies,  de  vos  honneurs, 
et  conservation  de  votre  liberté  ancienne  ;  et  au 
contraire ,  toute  la  honte,  déshonneur,  reproche, 
avec  une  infamie  perpétuelle  à  vos  enfants,  dés- 
honneur à  vos  pères,  qui  vous  ont  laissé  pour  hé- 
ritage une  telle  grandeur  que  vous  tenez,  l'ayant 
défendue  toujours  par  bataille,  les  armes  en  la 
main,  contre  tous  ceux  qui  leur  ont  voulu  ôter.  Et 
à  présent  que  vous  devez  acheter  l'occasion  qui  se 
présente  de  la  moitié  de  vos  biens,  pour  montrer 
à  toute  la  chrétienté  que  vous  êtes  les  vrais  enfants 
légitimes  de  ces  anciens  Romains  belliqueux,  les 
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enfants  légitimes  de  vos  pères,  qui  ont  tant  com- 
battu pour  soutenir  votre  liberté,  est-il  possible  que 
des  cœurs  siennois,  cœurs  si  généreux,  soient  entrés 
en  frayeur  pour  ouïr  parler  de  l'artillerie?  Voulez- 
vous  entrer  en  crainte  pour  cela?  Je  ne  puis  penser 
que  ceci  procède  de  vous,  qui  avez  fait  preuve  de 
votre  générosité  :  ce  n'est  pas  faute  d'amitié  que 
vous  portiez  au  roi  Très-Chrétien,  ni  de  la  bonne 
espérance  que  vous  avez  en  lui  ;  ce  n'est  pas  pour 
vous  défier  les  uns  des  autres,  pour  les  partialités  qui 
sont  dans  votre  cité  :  car  je  n'ai  jamais  connu  que 
vous  fussiez  divisés,  mais  au  contraire  bien  unis, 
pour  la  conservation  de  votre  liberté  et  seigneurie. 
Je  vous  ai  vus  toujours  résolus  de  mourir  les  armes 
au  poing  plutôt  que  de  la  vous  laisser  ravir;  j'ai 
toujours  vu  grands  et  petits  marcher  d'un  même 
pied,  et  avoir  une  même  résolution.  Ce  n'est  pas 
aussi  pour  faute  de  hardiesse  ;  car  je  n'ai  jamais  vu 
faire  sortie  aux  escarmouches,  que  toujours  quel- 
qu'un de  votre  jeunesse  ne  se  soit  remarqué  par- 
dessus les  nôtres,  encore  même  qu'ils  soient  plus 
vieux  soldats  qu'eux,  pour  avoir  fait  des  actes  di- 
gnes d'être  loués  et  estimés  d'un  chacun.  Je  ne  puis 
croire  que  des  gens  qui  font  si  bien  puissent,  pour 
le  bruit  du  canon,  qui  fait  plus  de  peur  que  de  mal, 
entrer  en  crainte,  et  prendre  résolution  de  se  ren- 
dre esclaves  de  cette  nation  insupportable  des  Es- 
pagnols, ou  de  vos  voisins,  vos  anciens  ennemis. 
Or,  puisque  cela  ne  procède  de  vous,  il  faut  donc 
qu'il  procède  de  moi,  qui  ai  cet  honneur  d'être  lieu- 
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tenant  du  roi  de  France,  votre  ami  et  protecteur. 
Que  si  vous  le  faites  par  crainte  que  je  n'aie  assez 
santé  pour  prendre  la  peine  qu'il  convient  suppor- 
tera l'heure  que  les  ennemis  nous  assaudront,pour 
la  faiblesse  où  je  suis  encore  à  cause  de  ma  grande 
maladie,  cela  ne  vous  doit  faire  entrer  en  défiance. 
Les  bras  et  les  jambes  ne  font  pas  tout.  Ce  grand 
capitaine  Antoine  de  Levé,  goutteux  et  impotent,  a 
plus  gagné  de  victoires  dans  sa  chaise,  qu'autre  de 
notre  âge  n'a  fait  à  cheval.  Dieu  m'a  réservé  tou- 
jours le  jugement  pour  vous  conserver.  M'avez- 
vous  jamais  vu  manquer?  Étais-je  croupi  dans  un 
lit,  lors  de  la  grande  camisade  et  escalade  que 
votre  ennemi  vous  donna?  Mais  voyez,  je  vous  prie, 
la  grande  grâce  que  Dieu  m'a  faite  tout  d'un  coup, 
m'ayant  rendu  la  force  autant  que  si  je  ne  fusse  été 
malade  ;  et  par  là  vous  pouvez  connaître  que  Dieu 
nous  aime,  et  qu'il  ne  veut  pas  que,  vous  ni  nous, 
nous  perdions.  Je  me  sens  assez  fort  pour  prendre 
le  harnais;  vous  ne  me  verrez  plus  fourré  ni  em- 
maillotté.  Que  si  vous  le  faites  par  crainte  de  mon 
insuffisance  et  peu  d'expérience,  en  cela  vous  faites 
un  grand  tort  au  roi  :  car  c'est  autant  comme  de 
donner  entendre  à  tout  le  monde  que  Sa  Majesté  a 
envoyé  ici  un  homme  dégarni  de  toute  suffisance,  et 
mal  expérimenté  pour  savoir  ordonner  ce  qu'il  faut 
faire  pour  la  défense  de  votre  ville.  Quoi  !  pensez- 
vous  que  le  roi  vous  aime  si  peu  que  de  m'avoir  en- 
voyé ici,  s'il  n'avait  grande  assurance  de  moi,  et 
qu'il  n'eût  essayé   en   autre  lieu  qu'est-ce  que  je 
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porte  et  ce  que  je  puis?  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
moi,  cela  serait  honteux  à  moi-même  :  vous  en 
avez  vu  une  partie  ;  l'autre,  vous  la  pourrez  enten- 
dre. Vous  pourrez  donc  juger  que  le  roi  ne  m'a  pas 
choisi  parmi  tant  de  gentilshommes  qu'il  a  en  son 
royaume,  et  ne  m'a  pas  envoyé  au  milieu  de  vous 
sans  avoir  bien  pesé  ce  que  je  sais  faire,  par  la 
longue  expérience  qu'il  en  a  toujours  eue,  non  seu- 
lement pour  être  politique,  comme  vous  m'avez 
vu  jusques  ici, mais  pour  pourvoir,  lorsque  de  force 
on  veut  emporter  une  place.  Craignez-vous,  sei- 
gneurs, que  la  hardiesse  me  faille  au  besoin?  Et 
de  quoi  me  serviraient  tant  de  preuves  que  j'en  ai 
faites  depuis  que  je  suis  ici  avec  vous,  étant  ma- 
lade? Vous  m'avez  vu  sortir  dès  que  j'ai  pu  monter 
à  cheval,  allant  voir  les  escarmouches  de  si  près  que 
moi-même  les  commandais.  Et  ne  vous  souvient-il 
pas  du  jour  que  j'entrai  en  cette  ville,  et  de  la 
grande  escarmouche  que  je  rendis?  vos  gens  Font 
vu;  ils  y  ont  eu  part,  et  la  nuit  de  Noël  encore 
plus,  où  le  combat  dura  six  grosses  heures.  Ne 
vins-je  pas  moi-même  aux  mains?  ne  connûtes- 
vouspas  alors  que  je  ne  perdis  point  l'entendement 
à  ordonner,  ni  la  hardiesse  à  combattre?  J'ai 
honte  de  le  dire;  mais,  puisque  vous  le  savez,  je 
n'en  dois  point  rougir..  Je  ne  vous  veux  dire  que 
ce  que  vous  avez  vu  :  je  ne  suis  pas  Espagnol  van- 
tard :  je  suis  Français  et  encore  Gascon,  qui  est  de 
notre  nation  le  plus  franc  et  libre.  Or,  messieurs, 
il  me  semble  que  vous  avez  assez  d'expérience  de 


HARANGUE  DE  MONTLUC  75 

vous-mêmes,  qui  vous  rendra  dignes  d'un  perpétuel 
reproche  si  vous  prenez  autre  résolution,  outre  le 
dommage  que  vous  en  recevrez.  Il  me  semble  que 
vous  me  devez  avoir  connu  depuis  que  je  suis  avec 
vous  autres,  et  que  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  le 
roi  s'est  promis  que  je  saurais  faire  quand  la  né- 
cessité se  présentera.  Toutes  ces  remontrances  que 
je  vous  ai  faites,  tant  de  ce  qui  vous  touche  en 
particulier,  comme  de  ce  qui  touche  le  mien,  vous 
doit  faire  oublier  toute  crainte,  et  prendre  tout  le 
cœur  et  la  magnanimité  qu'ont  toujours  eus  vos 
prédécesseurs,  et  vous-mêmes  qui  êtes  en  vie  : 
par  quoi  je  vous  prie  quejous  preniez  tous  ensem- 
ble une  résolution  telle  que  les  vaillants  hommes 
comme  vous  êtes  doivent  prendre  :  c'est  de  mourir 
les  armes  en  la  main  plutôt  que  de  laisser  prendre 
votre  souveraineté  et  liberté  ;  et  de  moi  et  de  tous 
les  colonels  et  capitaines  que  voilà,  nous  jurons 
Dieu  que  tous  mourrons  avec  vous,  comme  nous 
vous  en  donnerons  à  cette  heure  l'assurance.  Ce 
n'est  pas  pour  notre  bien,  et  pour  acquérir  des  ri- 
chesses ;  ce  n'est  pas  pour  nos  aises,  car  vous  voyez 
que  nous  pâtissons  et  la  faim  et  la  soif;  ce  n'est 
donc  que  pour  notre  devoir  et  nous  acquitter  du 
serment,  afin  qu'on  puisse  dire,  et  vous  quelque 
jour,  que  c'est  nous  qui  avons  défendu  la  liberté  de 
cette  cité,  et  qu'on  nous  puisse  appeler  les  conser- 
vateurs des  Siennois.  » 

Alors  je  me  levai,  et  dis  au  truchement  allemand 
qu'il  retînt  bien  ce  que  je  voulais  dire,  pour  le  re- 
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dire  au  colonel  Reincroc  et  à  ses  capitaines  ;  et 
alors  commençai  à  parler  aux  colonels,  et  leur 
dis  :  Signori  miei  e  fratelli,  juriamo  tutti  et  prome- 
tiamo  inanzi  Iddio  che  noi  moriremo  tutti  Varme  in 
inano  con  essi  loro  per  adjudar  li  a  deffendere  lor  sicu- 
ressa  e  liberta,  e  ogni  uno  di  noi  s'obligi  per  li  soi  sol- 
dati  :  ed  alsate  tutti  le  vostre  mani1.  Alors  chacun 
haussa  la  main  ;  le  truchement  le  dit  au  colonel, 
lequel  incontinent  leva  la  main,  et  tous  ses  capi- 
taines, criant:  Io,  io,  huerlic;  et  les  autres:  Oui, 
oui,  nous  le  promettons,  chacun  en  son  langage.  Sur 
quoi  le  capitaine  du  peuple  se  leva,  et  tout  le  con- 
seil, me  remerciant  infiniment;  et  après  il  tourna 
le  visage  devers  les  capitaines,  lesquels  il  remercia 
bien  fort,  et  d'une  grande  volonté.  Lors  ils  me 
prièrent  me  vouloir  retirer  à  mon  logis,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  parlé  atout  le  conseil  qui  était  dans 
la  grande  salle,  et  donné  à  entendre  toute  la  re- 
montrance que  je  leur  avais  faite  :  ce  que  je  fis.  Et 
à  la  sortie  de  la  petite  salle,  je  trouvai  messire 
Bartholomé  Cavalcan,  qui  ne  savait  pas  la  propo- 
sition que  j'avais  faite,  car  il  n'entra  pas  dans  la 
salle  du  conseil;  lequel  me  dit  à  l'oreille  qu'il 
pensait  que  tous  avaient  pris  résolution  de  n'endu- 
rer point  la  batterie  :  alors  je  le  ramenai  à  mon 
logis.  Et  trois  heures  après,  arrivèrent  quatre  des 

1.  «  Messieurs  et  camarades,  jurons  et  promettons  tous  devant 
Dieu  que  nous  mourrons  tous  ici  avec  eux,  les  armes  à  la  main, 
pour  les  aider  à  défendre  leur  sûreté  et  liberté  ;  que  chacun  s'en- 
gage pour  ses  soldats;  levez  tous  la  main.  » 
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magistrats,  dont  messire  Hieronyme  Espano  en  était 
l'un,  ayant  charge  de  toute  la  seigneurie  générale- 
ment de  me  remercier  infiniment;  et  me  dit  que 
messire  Ambrosio  Mitti  avait  parlé  en  la  chaire  ac- 
coutumée, qui  est  au  milieu  de  la  grande  salle, 
contre  la  muraille,  leur  faisant  entendre  la  remon- 
trance que  je  leur  avais  faite  ;  lequel  n'en  oublia 
rien,  car  c'était  un  homme  sage  et  bien  avisé,  et 
le  serment  qu'avaient  fait  tous  les  colonels  et  capi- 
taines, les  exhortant  de  se  résoudre  tous  au  com- 
bat. Il  ne  me  souvient  pas  s'ils  se  mirent  à  la  déli- 
bération de  la  ballotte  ou  si  tous  levèrent  la  main 
comme  nous  avions  fait;  mais  les  quatre  nous  rap- 
portèrent que  jamais   ils  n'avaient  vu  une  plus 
grande  joie  qui  s'était  mise  entre  eux  après  la  pro- 
position dudit  Ambrosio  Mitti;  et  me  dirent  aussi 
qu'après  que  je  fus  en  ladite  salle,  et  fait  lesdites 
remontrances,  les  deux  gentilhommes  qui  avaient 
opiné  qu'il  fallait  capituler  et  entrer  en  composi- 
tion avec  l'ennemi,  avaient  prié  le  sénat  leur  vou- 
loir faire  ce  bien  que  de  rayer  leurs  opinions  et 
n'y  avoir  égard,  et  les  laisser  encore  opiner;  ce 
qui  fut  fait  :  et  opinèrent  qu'il  fallait  combattre 
et  n'entrer  en  aucune  composition,  mais  plutôt 
mourir  les  armes  à  la  main.  Je  dis  à  messire  Hiero- 
nyme Espano  que  je  m'en  allais  retirer  pour  tout  ce 
jour  et  pour  toute  la  nuit,  pour  écrire  l'ordre  qu'il 
fallait  tenir  pour  le  combat  et  par  toute  la  ville,  et 
qu'incontinent  je  l'enverrais,  comme  je  ferais  aux 
Allemands  en  leur  langue>  aux  Français  en  la  leur. 
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Gouverneurs  et  capitaines,  vous  devez  prendre 
quelque  exemple  ici,  parce  qu'il  y  en  a  qui  disent, 
quand  ils  ont  rendu  une  place,  que  les  soldats 
n'ont  point  voulu  combattre  ;  d'autres,  que  les  gens 
de  la  ville  les  voulaient  trahir,  et  les  ont  forcés 
d'entrer  en  capitulation  et  composition  ;  ce  ne  sont 
qu'excuses,  croyez  moi  :  ce  qui  vous  force,  c'est 
votre  peu  d'expérience.  Messieurs  mes  compagnons, 
quand  vous  vous  trouverez  en  telles  noces,  prenez 
vos  beaux  accoutrements,  parez-vous,  lavez-vous 
la  face  de  vin  grec,  et  la  faites  devenir  rouge  ;  et 
marchez  ainsi  bravement  parmi  la  ville  et  parmi 
les  soldats,  la  care  levée  *,  ne  tenant  jamais  autre 
propos,  sinon  que  bientôt,  avec  l'aide  de  Dieu  et  la 
force  de  vos  bras  et  de  vos  armes,  vous  aurez  en 
dépit  d'eux  la  vie  de  vos  ennemis,  et  non  eux  la 
vôtre;  qu'ils  ne  sont  pour  vous  venir  attaquer 
dans  votre  fort;  que  c'est  ce  que  vous  désirez  le 
plus,  car  de  là  dépend  leur  ruine  et  votre  déli- 
vrance: et,  de  cette  sorte,  jusqu'aux  femmes  pren- 
dront courage  et  les  soldats  pareillement.  Mais  si 
vous  allez  avec  un  visage  pâle,  ne  parlant  à  per- 
sonne, triste,  mélancolique  et  pensif,  quand  toute 
la  ville  et  tous  les  soldats  auraient  cœur  de  lions, 
vous  le  leur  ferez  venir  de  moutons.  Parlez  sou- 
vent avec  ceux  de  la  ville  en  quatre  ou  cinq  paro- 
les, et  pareillement  aux  soldats,  leur  disant  :  «  Eh 
bien  !  mes  amis,  n'avez-vous  pas  courage  ?  Je  tiens 

1 .  La  tête  levée. 
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la  victoire  nôtre,  et  la  mort  de  nos  ennemis  déjà 
pour  assurée  :  car  j'ai  je  ne  sais  quel  présage  en 
moi  que,  quand  il  me  vient,  je  suis  tout  assuré  de 
vaincre,  lequel  je  tiens  de  Dieu  et  non  des  hom- 
mes; par  quoi  reposez-vous  sur  moi  et  résolvez- 
vous  tous  de  combattre  et  sortir  d'ici  avec  honneur 
et  réputation.  Vous  ne  pouvez  mourir  qu'une  fois, 
c'est  chose  qui  est  destinée  :  si  Dieu  Fa  ordonné, 
vous  avez  beau  fuir  ;  mourons  donc  avec  honneur. 
Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  de  danger,  mais  plu- 
tôt pour  nos  ennemis,  sur  lesquels  nous  avons  tout 
avantage.  »  Et  que  voulez-vous,  gouverneurs  et  ca- 
pitaines, qui  ose  dire  qu'il  a  peur,  vous  voyant  ré- 
solus en  cette  sorte?  Je  vous  dis  que  quand  ils  en 
trembleraient,  ils  la  perdraient  ;  et  deviendra  le 
plus  peureux  aussi  hardi  que  le  plus  courageux  de 
la  troupe.  Jamais  les  soldats  ne  s'étonneront,  tant 
qu'ils  verront  la  hardiesse  de  leur  chef  durer.  Et 
tout  ainsi  que  le  chef  rapporte  la  louange,  et  que 
le  reste  n'a  rien,  sinon  celle  que  leur  chef  leur 
donne  devant  le  prince ,  ainsi  doit  le  chef  se  ré- 
soudre de  ne  montrer  jamais  avoir  peur  :  car,  en 
faisant  cela,  les  soldats  même  en  porteront  bon 
témoignage  ;  et  ainsi  la  réputation  qu'il  aura  ac- 
quise lui  demeurera,  sans  que  jamais  aucun  y  con- 
tredise. Je  ne  vous  conseille  donc  rien  que  je  ne 
Taie  éprouvé  moi-même,  non-seulement  là,  mais 
en  plusieurs  endroits,  comme  vous  trouverez  dans 
ce  livre,  si  vous  avez  la  patience  de  le  lire. 
Or  voici  l'ordre  que  je  fis  pour  le  combat  et  pour 
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toute  la  ville.  Je  vous  représente  toutes  ces  parti- 
cularités, sans  me  contenter  de  dire  que  Sienne  fut 
assiégée,  où  je  soutins  le  siège  neuf  ou  dix  mois,  et 
puis  je  capitulai,  forcé  de  famine;  car  de  là  le  capi- 
taine, le  lieutenant  du  roi,  le  soldat,  n'en  peut  pas 
faire  profit  ;  c'est  l'historien  :  de  ces  gens  il  n'y  en 
a  que  trop.  Je  m'écris  à  moi-même,  et  veux  in- 
struire ceux  qui  viendront  après  moi  :  car  n'être  né 
que  pour  soi,  c'est-à-dire  en  bon  français  être  né 
une  bête. 


CHAPITRE  III 

Dispositions  pour  la  défense.  —  Les  vivres  manquent.  —  Montluc 
fait  sortir  les  Allemands  et  les  bouches  inutiles.  —  Complot.  — 
Capitulation  de  Sienne.  —  Réflexions. 


J'ordonnai  donc,  en  premier  lieu,  que  la  cité 
serait  divisée  en  huit  parties,  et  que  les  huit  de  la 
guerre  en  auraient  chacun  la  sienne;  que  chacun 
des  huit  commettrait  un  personnage  de  qui  ils  ré- 
pondraient, lequel  personnage  ferait  la  description 
de  tout  le  quartier  qui  lui  serait  baillé  en  charge  : 
combien  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  il  y 
aurait  en  leur  quartier,  depuis  l'âge  de  douze  ans, 
les  mâles  jusqu'à  soixante,  et  les  femmes  jusqu'à 
cinquante,  et  qui  fussent  pour  porter  la  hotte,  la 
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barelle,  les  pics,  les  pelles  et  les  sapes  ;  et  que 
chacun  de  son  quartier   ferait  des  capitaines  de 
chaque  art,  sans  qu'ils  soient  mêlés  :  qu'il  serait 
fait  commandement,  à  peine  de  la  vie,  que,  dès 
que  leur  capitaine  les  manderait  venir  là  où  ils  se- 
raient commandés,  d'y   venir  incontinent,  et  les 
femmes  et   enfants  ;   que  chacun  fera  provision 
promptement  de  ce  que  leur  office  portera  ;  et  que 
les  maîtres  des  serviteurs  et  chambrières,  ou  maî- 
tresses, seront  tenus  promptement  de  donner  or- 
dre que  leurs  serviteurs  et  chambrières  soient  gar- 
nis des  outils  servant  à  travailler,  chacun  en  son 
état,  à  peine  de  deux  cents  écus  ;  et  la  cité,  d'en 
fournir  aux  pauvres  qui  n'auront  de  quoi  en  avoir, 
aux  dépens  du  trésor  public  :  et  quelesdits  députés 
feront  leurs  rôles,  et  iront  de  maison  en  maison 
pour  enrôler  leurs  gens  ;  et  que,  dès  que  les  capi- 
taines crieront,  chacun  en  son  quartier  :  force! 
force  !  que  tous  et  toutes  courront  à  leurs  oui  ils,  et 
se  rendront  où  le  capitaine  les  mènera  :  et  les  dé- 
putés bailleront  les  rôles  de  tous  ceux  et  celles  qu'ils 
auront  trouvés  en  leurs  quartiers  à  chacun  des  huit 
de  la  guerre,  quartier  par  quartier  :  que  les  vieux 
ou  vieilles  qui  excéderont  l'âge  susdit  demeureront 
aux  maisons  de  leurs  maîtres,  pour  leur  apprêter 
à  manger  et  garder  la  maison  ;  que  lesdits  députés 
feront  rôles  de  tous  les  maçons  et  charpentiers  qui 
seront  en  leur  quartier,  lequel  rôle  bailleront  à  ce- 
lui des  huit  de  la  guerre  qui  les  aura  commis.  Voilà 
Tordre  pour  les  pionniers  et  manœuvres. 

il— 6 
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L'ordre  de  ceux  qui  portaient  les  armes  était 
que  les  trois  gonfaloniers,  qui  sont  de  Saint-Martin, 
de  Giotat  et  de  Gamollia,  feraient  incontinent  la  re- 
vue de  toutes  leurs  compagnies,  qui  étaient  vingt- 
quatre,  et  regarderaient  les  armes  d'un  chacun,  si 
elles  étaient  bien  en  ordre  pour  combattre,  et  si- 
non, incontinent  les  contraindraient  de  les  faire 
réparer  ;  qu'ils  feraient  raffiner  toutes  les  pou- 
dres, et  qu'on  ferait  grande  quantité  de  boulets  et 
de  cordes  ;  que  lesdits  gonfaloniers  se  tiendraient 
chacun  en  son  quartier  sans  en  bouger,  jusqu'à  ce 
qu'un  des  huit  de  la  guerre  leur  viendrait  com- 
mander ce  que  leur  faudrait  faire  ;  que  les  gentils- 
hommes vieux,  qui  ne  pourraient  porter  les  armes  ni 
travailler,  se  rendraient  à  rechercher  les  pionniers 
du  quartier,  là  où  seraient  leurs  maisons,  et  aider 
aux  capitaines  desdits  pionniers.  Or,  avais-je  tou- 
jours délibéré,  que  si  l'ennemi  nous  venait  assail- 
lir avec  l'artillerie,  de  me  retrancher  loin  de  la 
muraille  où  se  ferait  la  batterie,  pour  les  laisser 
entrer  à  leur  aise  ;  je  faisais  état  toujours  de  fer- 
mer les  deux  bouts,  et  d'y  mettre  à  chacun  quatre 
ou  cinq  grosses  pièces  d'artillerie,  chargées  de 
grosses  chaînes  et  de  gros  clous  et  pièces  de  fer. 
Derrière  la  coupure  je  délibérai  mettre  tous  les 
mousquets  de  la  ville,  ensemble  l'arquebuserie,  et, 
comme  ils  seraient  dedans,  faire  tirer  l'artillerie  et 
l'arquebuserie  tout  d'un  coup  ;  et  nous,  qui  serions 
aux  deux  bouts,  venir  courant  à  eux  avec  des  pi- 
ques, hallebardes,  épées  à  deux  mains  et  épées  et 
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rondelles.  Ceci  faisais-je  parce  que  je  voyais  bien 
qu'il  n'était  possible  au  roi  de  nous  envoyer  secou- 
rir, à  cause  qu'il  était  engagé  en  tant  de  lieux 
qu'il  n'était  possible  de  pouvoir  lever  gens  suffi- 
sants pour  lever  le  siège  par  mer  ni  par  terre. 
M.  de  Strozzi  n'avait  le  moyen  de  nous  secourir  ;  et 
par  ainsi  je  les  voulais  laisser  entrer  et  faire  peu 
de  défense  à  la  brèche,  afin  de  leur  donner  la  ba- 
taille dans  la  ville,  après  être  passés  par  la  furie  de 
notre  artillerie  et  de  notre  arquebuserie  :  car  de 
défendre  la  brèche,  il  eût  été  à  mon  avis  bien  aisé  ; 
mais  nous  n'eussions  apporté  autant  de  dommage 
à  nos  ennemis  comme  en  leur  laissant  l'entrée,  la- 
quelle nous  eussions  feint  d'abandonner  pour  les 
attirer  au  combat. 

Cinq  ou  six  jours  avant  que  l'artillerie  vînt,  je 
faisais  sortir  de  la  ville  deux  paysans  et  un  capi- 
pitaine  ou  sergent,  dès  que  la  nuit  venait,  comme 
pour  sentinelles  perdues.  C'est  une  chose  fort  bonne 
et  assurée  :  mais  regardez  bien  qui  vous  enverrez, 
car  elle  vous  peut  faire  mauvais  parti.  Et  comme 
la  nuit  était  venue,  le  capitaine  mettait  le  paysan 
en  sentinelle,  à  cinquante  ou  soixante  pas  de  la 
muraille,  et  dans  un  fossé  ou  derrière  une  haie , 
ayant  avis  que,  dès  qu'il  entendrait  aucune  chose, 
il  viendrait  trouver  le  capitaine  au  pied  de  la  mu- 
raille ;  lequel  capitaine  avait  charge  de  moi,  que 
tout  incontinent  que  le  paysan  aurait  parlé  à  lui , 
de  se  mettre  tous  deux  l'un  après  l'autre  à  quatre 
pieds,  et  s'en  aller  en  avant  jusqu'au  lieu  où  le 
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paysan  avait  ouï  le  bruit;  et  qu'il  fallait  que  plutôt 
ils  se  couchent  le  ventre  à  terre  pour  découvrir  s'ils 
n'aviseraient  point  trois  ou  quatre  qui  reconnussent 
ce  lieu  là,  et  voir  si  après  ils  s'assembleraient  pour 
parler;  carcelaestle  vrai  signe  qu'ils  reconnaissaient 
cet  endroit  pour  y  mener  l'artillerie  :  à  quoi  faire  ils 
ne  devaient  être  que  le  maître  ou  commissaire  de 
l'artillerie,  le  colonel  ou  mestre  de  camp  de  l'infan- 
terie, l'ingénieur,  le  maitre  charretier  et  un  capitaine 
des  pionniers,  afin  que,  selon  la  résolution  qu'au- 
raient prise  le  commissaire,  le  colonel  et  l'ingénieur, 
le  maître  charretier  reconnaisse  aussi  le  lieu  par  là 
où  il  pourra  mener  l'artillerie,  et  l'ingénieur  doit 
montrer  au  capitaine  des  pionniers  ce  qu'il  faudra 
faire  pour  faire  l'esplanade,  selon  que  tous  auront 
résolu.  Et  voilà  la  reconnaissance  qui  se  doit  faire  la 
nuit,  après  que  vous  avez  reconnu  de  jour  d'un  peu 
loin  :  car  si  ceux  de  dedans  valent  rien,  ils  doivent, 
par  escarmouches  ou  par  l'artillerie,  vous  garder 
de  reconnaître  de  près.  Le  capitaine  me  devait  in- 
continent venir  avertir  de  ce  que  nos  paysans  et  lui 
auraient  vu,  et  laisser  encore  les  paysans  en  senti- 
nelle, et  un  soldat  en  son  lieu,  jusqu'à  son  retour. 
Or  par  trois  fois  ils  furent  découverts  en  cette  ma- 
nière; et  tout  incontinent  que  j'étais  averti,  ayant 
aussi  le  rôle  des  huit  quartiers  et  des  huit  de  la 
guerre  qui  commandaient  leurs  quartiers,  soudain 
j'avertissais  le  seigneur  Cornelio,  lequel  prompte- 
ment  me  faisait  dire  le  quartier  où  c'était,  et  le 
seigneur  des  huit  de  la  guerre  qui  le  commandait. 
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Je  n'avais  jamais  dit  à  personne  quelle  était  mon 
intention,  sinon  au  seigneur  Cornelio  :  c'était  un 
homme  sage,  avisé,  et  vaillant,  auquel  je  me  re- 
posais bien  fort;  et,  comme  il  sut  que  je  leur  vou- 
lais livrer  la  bataille  dans  la  ville,  de  tout  un  jour 
nous  ne  fîmes  que  faire  le  tour  dedans  et  dehors 
et  reconnûmes  fort  bien  tous  les  endroits  où  l'en- 
nemi nous  pouvait  faire  batterie;  et  pareillement 
reconnûmes  l'endroit  où  il  nous  fallait  faire  la  cou- 
pure. Et  tout  incontinent  que  l'avertissement  me 
venait  du  capitaine  qui  demeurait  en  sentinelle 
hors  de  la  ville,  soudain  j'avertissais  le  seigneur  du 
quartier,  et  il  avertissait  son  commis,  et  son  com- 
mis le  capitaine  des  pionniers  :  de  sorte  que  dans 
une  heure  vous  eussiez  vu  pour  le  moins  mille  ou 
douze  cents  personnes  à  commencer  la  coupure.  Or 
avais-je  ordonné  aussi  que  la  cité  ferait  grande 
provision  de  torches  ;  de  sorte  que  ceux  qui 
avaient  reconnu  n'étaient  guère  de  retour  au  mar- 
quis, qu'ils  voyaient  tout  cet  endroit  par  le  dedans 
de  la  ville  couvert  de  torches  et  de  gens  :  telle- 
ment qu'au  point  du  jour  nous  avions  fort  avancé 
notre  retranchement  :  nous  renvoyions  le  matin 
reposer  ceux-là,  en  faisant  venir  d'un  autre  quartier 
jusqu'à  midi,  et  d'un  autre  depuis  midi  jusqu'à  la 
nuit,  et  par  conséquent  d'autres  jusqu'à  minuit  et 
au  point  du  jour  :  de  façon  que  nous  faisions  en 
peu  d'heures  un  si  grand  labeur,  que  nous  ne  pou- 
vions être  en  aucune  manière  surpris.  Je  fis  en  cette 
sorte  tournoyer  la  ville  au   marquis,,  lequel  était 
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logé  chez  Guillotle  Songeur  *.  Et  me  dit  le  seigneur 
Hernando  de  Selve,  frère  du  seigneur  Rigomez,  qui 
commandait  le  côté  de  la  Petite-Observance,  au- 
quel je  parlai  en  trêve,  le  vendredi  avant  que  nous 
partissions  de  la  ville,  entre  leur  logis  et  le  fort 
de  Camollia,  que  le  marquis  était  entré  d'abord  en 
tel  soupçon,  qu'il  pensait  qu'il  y  eût  quelqu'un  en 
leur  Conseil  qui  m'avertît  de  leurs  délibérations, 
voyant  que,  dès  lors  qu'il  avait  désigné  de  nous 
battre,  dès  lors  on  travaillait  en  cet  endroit,  car  la 
nuit  on  entend  aisément  le  bruit  :  un  si  grand  re- 
muement ne  peut  se  cacher.  Et  parce  qu'il  me  dit 
qu'il  avait  fait  un  livre  du  siège  de  Sienne,  il  me 
pria  que  je  lui  voulusse  dire  comment  je  pou- 
vais découvrir  leur  intention  :  je  lui  en  dis  la 
vérité. 

Mais  pour  retourner  à  notre  propos,  à  la  fin 
le  marquis  vint  mettre  son  artillerie  sur  une  petite 
montagne,  entre  Porte  Oville  et  la  Grande-Obser- 
vance. Ce  lieu-là  pensa  bien  nïembarrasser  moi- 
même,  qui  pensais  être  si  fin,  parce  qu'à  Porte 
Oville  il  y  a  une  grande  avant-porte  fort  large,  et 
que  les  maisons  de  la  ville  se  touchent  presque,  n'y 
ayant  que  la  rue  entre  deux,  n'étant  pas  possible  de 
longtemps  y  faire  la  coupure  nécessaire,  car  il  fal- 
lait abattre  plus  de  cent  maisons  :  ce  qui  me  fâchait 
extrêmement  ;  car  c'est  autant  acquérir  d'ennemis 
dans  nos  entrailles,  parce  que  le  pauvre  citadin 

1.  Locution  proverbiale  pour  marquer  rembarras  du  marquis 
de  Marignan. 
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qui  voit  démolir  sa  maison  perd  patience.  Je  baillai 
au  comte  de  Bisque  la  charge  de  faire  terrasser 
cette  porte  :  nous  prenions  la  terre  dans  des  jar- 
dins vacants  qu'il  y  a  un  peu  à  main  gauche.  0  le 
bel  exemple  que  voici,  et  que  je  veux  coucher  par 
écrit,  afin  de  servir  de  miroir  à  ceux  qui  voudront 
conserver  leur  liberté  ! 

Tous  ces  pauvres  habitants,  sans  montrer  nul 
déplaisir  ni  regret  de  la  ruine  de  leurs  maisons  , 
mirent  les  premiers  la  main  à  l'œuvre  ;  chacun  ac- 
courut à  la  besogne,  Il  ne  fut  jamais  qu'il  n'y  eût 
plus  de  quatre  mille  âmes  au  travail;  et  me  fut 
montré  par  des  gentilshommes  siennois  un  grand 
nombre  de  gentilsfemmes  portant  des  paniers  sur 
leur  tête  pleins  de  terre.  Il  ne  sera  jamais,  dames 
siennoises,  que  je  n'immortalise  votre  nom  tant 
que  le  livre  de  Montluc  vivra  :  car  à  la  vérité,  vous 
êtes  dignes  d'immortelle  louange,  si  jamais  femmes 
le  furent.  Au  commencement  de  la  belle  résolution 
que  ce  pçuple  fit  de  défendre  sa  liberté,  toutes  les 
dames  de  la  ville  de  Sienne  se  départirent  en  trois 
bandes  :  la  première  était  conduite  par  la  signora 
Forteguerra,  qui  était  vêtue  de  violet,  et  toutes 
celles  qui  la  suivaient  aussi,  ayant  son  accoutre- 
ment en  façon  d'une  nymphe,  court  et  montrant  le 
brodequin  ;  la  seconde  était  la  signora  Piccolhuo- 
mini,  vêtue  de  satin  incarnadin,  et  sa  troupe  de 
même  livrée  ;  la  troisième  était  la  signora  Livia 
Fausta,  vêtue  toute  de  blanc,  comme  aussi  était  sa 
suite  avec  son  enseigne  blanche.  Dans  leurs  ensei- 
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gnes  elles  avaient  de  belles  devises  :  je  voudrais 
avoir  donné  beaucoup  et  m'en  ressouvenir.  Ces  trois 
escadrons  étaient  composés  de  trois  mille  dames, 
gentilsfemmes  ou  bourgeoises  :  leurs  armes  étaient 
des  pics,  des  pelles,  des  hottes  et  des  fascines  :  et 
en  cet  équipage  firent  leur  montre  et  allèrent  com- 
mencer les  fortifications.  M.  de  Termes,  qui  m'en 
a  souvent  fait  le  conte  (car  je  n'y  étais  encore  ar- 
rivé), m'a  assuré  n'avoir  jamais  vu  de  sa  vie  chose 
si  belle  que  celle-là;  je  vis  leurs  enseignes  depuis. 
Elles  avaient  fait  un  chant  en  l'honneur  de  la 
France  lorsqu'elles  allaient  à  leur  fortification  :  je 
voudrais  avoir  donné  le  meilleur  cheval  que  j'aie, 
et  avoir  ce  chant  pour  le  mettre  ici. 

Et  puisque  je  suis  sur  l'honneur  de  ces  femmes, 
je  veux  que  ceux  qui  viendront  après  nous  admi- 
rent et  le  courage  et  la  vertu  d'une  jeune  Siennoise, 
laquelle,  encore  qu'elle  soit  fille  de  pauvre  lieu,  mé- 
rite toutefois  d'être  mise  au  rang  le  plus  honorable. 
J'avais  fait  une  ordonnance,  au  temps  que  je  fus 
créé  dictateur,  que  nul,  à  peine  d'être  bien  puni, 
ne  faillît  d'aller  à  la  garde  à  son  tour.  Cette  jeune 
fille,  voyant  un  sien  frère  à  qui  le  tour  venait  de 
faire  la  garde,  ne  pouvoir  y  aller,  prend  son  mo- 
rion  qu'elle  met  en  tête,  ses  chausses  et  un  collet 
de  buffle,  et,  avec  sa  hallebarde  sur  le  col,  s'en  va 
au  corps  de  garde  en  cet  équipage,  passant,  lors- 
qu'on lut  le  rôle,  sous  le  nom  de  son  frère,  et  fit  la 
sentinelle  à  son  tour,  sans  être  reconnue,  jusqu'au 
matin  que  le  jour  eut  point  :  elle  fut  ramenée  à  sa 
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maison  avec  honneur  :  l'après-dîner,  le  seigneur 
Gornelio  me  la  montra. 

Or,  pour  retourner  à  nos  moutons,  il  ne  fut  pas 
possible,  de  ce  jour-là  ni  de  la  nuit  suivante,  que  le 
comte  pût  faire  son  terre-plein,  ni  nous  aussi  la 
retirade  à  laquelle  nous  travaillions,  laissant  envi- 
ron quatre-vingts  pas  au  marquis,  s'il  y  voulait 
entrer.  Nous  avions  fait  une  traverse  auprès  de 
Porte  Oville,  et  là  nous  avions  mis  trois  grandes 
coulevrines  chargées  de  ce  que  j'ai  dit  :  auquel 
lieu  étaient  le  seigneur  Cornelio  et  le  comte  de 
Gayas,  et  trois  canonniers  qu'avait  laissés  M.  de 
Bassompierre.  A  main  droite,  sur  un  haut,  était  la 
Grande-Observance  :  entre  elle  et  les  murailles 
nous  avions  mis  cinq  canons  farcis  de  même,  les- 
quels ledit  Bassompierre  commandait.  Or  l'un  et 
l'autre  étaient  si  cachés,  que  Fennemi  n'y  pouvait 
rien  voir  de  dessus  les  collines  :  bien  s'aperce- 
vaient-ils que  près  de  l'Observance  il  y  avait  des 
gens,  car  toujours  ils  tiraient  là  quelque  coup  ; 
mais  nous  étions  tous  derrière  une  tranchée  qu'a- 
vions faite  entre  l'Observance  et  la  muraille  de  la 
ville,  tapis  et  couchés,  de  sorte  que  nous  ne  pou- 
vions être  vus.  Les  soldats  étaient  tous  contre  les 
maisons,  ayant  fait  force  trous  entr'elles,  pour  aller 
et  venir  à  couvert.  Derrière  la  retirade,  qui  n'était 
guère  plus  haute  que  la  hauteur  d'un  homme,  ils 
étaient  aussi  à  couvert  sans  pouvoir  être  vus.  Le 
seigneur  Gornelio  était  aussi  couvert,  à  cause  qu'il 
était  en  plus  bas  lieu,  et  à  l'abri  d'une  forte  et 
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épaisse  muraille  qui  touchait  à  Porte-Oville.  L'or- 
dre du  combat  était  tel  : 

Le  seigneur  Gornelio  avait  avec  lui  une  enseigne 
d'Allemands,  deux  de  Français,  quatre  d'Italiens  et 
quatre  de  Siennois,  ayant  le  comte  de  Gayas  avec 
lui  pour  le  soulager;  et  avec  moi  à  l'Observance, 
Le  Reincroc,  avec  trois  compagnies  d'Allemands, 
deux  de  Français,  deux  d'Italiens,  et  quatre  en- 
seignes siennoises.  En  toutes  les  deux  troupes  du 
seigneur  Gornelio  et  de  moi  il  n'y  avait  une  seule 
arquebuse,  sinon  piques,  hallebardes,  épées  à  deux 
mains,  encore  n'en  y  avait-il  pas  beaucoup,  épées 
et  rondelles,  toutes  armes  pour  nous  joindre  incon- 
tinent collet  à  collet.  Ce  sont  les  plus  furieuses 
armes;  car  s'amuser  aces  escopetteries  c'est  temps 
perdu  :  il  faut  se  joindre  ;  ce  que  le  soldat  ne  veut 
faire  lorsqu'il  y  a  des  armes  à  feu,  car  il  veut  tou- 
jours tirer  de  loin.  Toute  la  nuit,  ils  mirent  leurs 
gabions  pour  vingt-six  ou  vingt-sept  pièces  ;  et  au 
point  du  jour  ils  en  eurent  placé  douze,  comme  ils 
eussent  fait  tout  le  reste,  n'eût  été  qu'il  leur  fallait 
monter  sur  cette  montagne  leur  artillerie  à  bras. 
La  muraille  est  assez  bonne,  laquelle,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  un  des  deux  papes  Pie,  qui  était  de  la 
maison  de  Piccolhuomini  et  de  l'ordre  du  peuple, 
avait  fait  faire.  Au  point  du  jour,  ils  commencèrent 
leur  batterie  à  un  pied  ou  deux  pieds  de  terre, 
toujours  de  loin,  et  bien  près  de  cent  pas  :  ce  qu'ils 
faisaient  pour  couper  la  muraille  par  le  bas  ;  et  le 
lendemain  matin  ils  pensaient  avec  le  reste  del'ar- 
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tillerie  abattre  en  peu  d'heures  toute  la  muraille; 
mais  pour  cela  le  comte  de  Bisque  ne  cessait  de 
remplir  toujours  cette  avant-porte,  et  nous  laissait 
des  flancs,  de  sorte  que  nous  pouvions  voir  au  long 
de  la  brèche.  Vers  midi,  ils  laissèrent  cette  batterie 
de  bas,  et  commencèrent  à  battre  au  milieu  de  la 
muraille.  Et  comme  je  vis  qu'ils  commençaient  à 
faire  brèche,  je  laissai  le  seigneur  Cornelio,  qui  al- 
lait d'un  lieu  à  l'autre,  et  pris  M.  de  Bassompierre, 
et  nous  nous  en  allâmes  au  fort  de  Camollia;  et  de 
là  nous  voyions  tout  le  recul  de  leur  artillerie.  Je 
laisserai  ce  propos  pour  achever  Tordre. 

Je  laissai  une  compagnie  française  au  fort  de 
Camollia,  une  autre  à  la  citadelle,  ayant  deux  com- 
pagnies de  Siennois  à  chacune,  plus  les  deux  com- 
pagnies d'Allemands  à  la  grande  place,  chacune  à 
part;  à  Porte-Saint-Marc  une  d'Italiens,  et  tout 
au  long  de  la  muraille  vers  Fonte-Brande,  des 
Siennois,  et  de  même  vers  Porte-Nove  :  ayant  donné 
le  mot  aux  deux  compagnies  françaises  que,  si 
j'avais  besoin  d'eux,  je  les  enverrais  quérir,  lais- 
sant les  Siennois  dans  la  citadelle  et  dans  le  fort: 
et  autant  en  avais-je  dit  aux  Allemands,  et  avais 
mis  en  l'ordre  que  nous  changerions  le  mot  de  six 
heures  en  six  heures,  tant  le  jour  que  la  nuit,  afin 
que,  quand  nous  serions  au  couvert,  s'il  y  avait 
aucun  traître  qui  allât  en  nul  endroit,  où  il  pour- 
rait avoir  intelligence  avec  les  ennemis,  tirer  les 
gens  de  là  pour  affaiblir  cet  endroit  et  s'en  aller 
ailleurs,  qu'homme  ne  serait  cru  s'il  ne  portait  le 
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mot  changeant,  lequel  serait  porté  auxSiennois  par 
deux  des  seigneurs  des  huit  de  la  guerre,  l'un  par 
une  moitié  de  la  ville,  et  l'autre  par  l'autre,  et,  si 
ceux-là  mêmes  n'apportaient  le  mot,  ils  ne  bouge- 
raient point.  J'avais  toujours  peur  que  le  marquis 
eût  quelque  intelligence  à  la  ville;  voilà  pourquoi 
j'y  mis  cet  ordre.  Les  Allemands  qui  étaient  à  la 
place  avaient  le  même  commandement  ;  et  encore 
il  fallait  qu'un  chef  ou  sergent  des  autres  les  vînt 
quérir.  Il  fut  élu  six  sergents  de  nos  compagnies 
italiennes  et  françaises,  lesquels  avaient  charge, 
cependant  que  la  batterie  etl'assaut  se  donneraient, 
d'aller  toujours  au  long  de  la  courtine  de  la  muraille 
aux  quartiers  que  je  leur  avais  ordonnés,  lesquels 
n'abandonneraient  jamais  leur  quartier.  Put  aussi 
ordonné  qu'à  peine  de  la  vie  il  n'y  aurait  homme, 
de  quelque  nation  que  ce  fût,  ni  les  Siennois  pareil- 
lement, qui  se  hasardât  d'abandonner  la  retirade, 
étant  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  ordonnés  pour 
le  combat;  et  autant  en  fut  fait  tout  au  long  des 
murailles  de  la  ville.  Put  ordonné  aussi  que,  des 
huit  seigneurs  de  la  guerre,  quatre  demeureraient 
toujours  avec  moi  ou  bien  avec  le  seigneur  Gornelio, 
afin  que  les  deux  qui  demeureraient  avec  lui  allas- 
sent tous  à  cheval  chercher  le  secours  que  le  sei- 
gneur Gornelio  leur  dirait,  avec  le  mot,  pour  le 
secourir  s'il  en  avait  besoin;  et  les  deux  miens  en 
feraient  le  semblable,  c'est  à  savoir,  des  compagnies 
siennoises  ;  et  les  autres  quatre  iraient  aux  lieux 
où  les  quatre  sergents  étaient  ordonnés,  afin  que 
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tous  ensemble  donnassent  courage  aux  gens,  si  la 
nécessité  le  requérait.  Bit  là  où  ne  se  présenterait  au- 
cun besoin,  et  qu'aucun  viendrait  à  eux  avec  le  mot 
demander  des  gens  pour  secourir,  ils  lui  en  bail- 
leraient une  partie,  et  l'autre  se  garderait  toujours 
pour  défendre  cet  endroit.  Que  les  officiers  du  roi, 
comme  contrôleurs,  commissaires  des  vivres,  tré- 
soriers ou  commis,  seraient  ordinairement,  partie 
de  jour  et  partie  de  nuit,  tous  à  cheval,  allant  tou- 
jours par  la  ville  ;  et  que  d'heure  en  autre  un  d'eux 
m'apporterait  nouvelles  comme  tout  se  porterait 
dans  le  corps  de  la  ville  et  autour  des  murailles, 
nous  portant  toujours  assurance  d'avoir  parlé  aux 
quatre  de  la  guerre,  et  aux  sergents  qui  étaient 
députés  avec  eux.  C'est  l'ordre  que  je  donnai,  à 
tout  le  moins  dont  j'ai  souvenance,  n'oubliant  tous 
les  jours  à  visiter  les  compagnies  et  encourager  les 
habitants  de  bien  faire. 

A  présent  je  retourne  à  ce  que  nous  fîmes  au 
fort  de  Camollia.  M.  de  Bassompierre  courut  cher- 
cher un  canon  qu'il  y  avait  à  la  citadelle;  mais 
comme  il  le  voulut  remuer,  le  rouage  se  défit,  et 
il  amena  un  demi-canon  qu'un  Siennois,  que  ledit 
Bassompierre  avait  mis  à  l'artillerie,  tirait,  et  en 
tirait  comme  d'une  arquebuse  :  il  fut  aidé  d'une 
troupe  de  soldats  français  et  de  Siennois  qui  étaient 
à  la  citadelle  pour  l'amener.  Et  quant  à  moi,  je 
faisais  faire  une  plate-forme  aux  soldats  du  fort, 
avec  une  compagnie  de  pionniers  que  je  mandai 
soudain  quérir  ;  nous  l'eûmes  faite  en  moins  d'une 
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heure  et  demie,  où  je  montai  le  demi-canon.  Je  don- 
nai dix  écus  à  notre  Siennois,  afin  qu'il  fît  d'aussi 
bons  coups  de  cette  pièce-là  comme  il  faisait  à  la 
citadelle.  Ils  avaient  mis  des  gabions  au  flanc  ve- 
nant devers  nous  :  Bassompierre  et  moi  nous 
mîmes  à  main  droite.  Nous  regardions  le  boulet  en 
l'air,  comme  un  chapeau  en  feu,  donnant  fort  à 
main  droite,  le  second  à  main  gauche.  Je  frémis- 
sais de  dépit.  M.  de  Bassompierre  m'assurait  tou- 
jours que  bientôt  il  prendrait  sa  mire,  et  allait  et 
venait  à  lui.  Le  troisième  donna  au  pied  des  ga- 
bions, et  le  quatrième  dans  leur  artillerie,  et  y  tua 
force  gens  :  car  tous  ceux-là  qui  aidaient  s'enfuirent 
derrière  une  petite  maisonnette  qu'il  y  avait  au 
cul  de  l'artillerie;  et  alors  je  l'allai  embrasser,  et 
le  voyant  bien  affûté,  lui  dis  :  Fradel  mio,  da  II  da 
seno,  per  Dio  facio  li  présente  d'altri  diece  scudi  e 
d'un  bichier  di  vino  greco1.  Je  lui  laissai  le  capitaine 
français  qui  gardait  le  fort,  pour  toujours  le  favo- 
riser de  ce  qu'il  avait  besoin;  et  nous  retirâmes, 
M.  de  Bassompierre  et  moi,  à  notre  lieu.  Il  y  vint 
une  enseigne  d'Allemands  qui  venait  au  long  de 
Fautre  gabionnade,  enseigne  dépliée  :  cela  pouvait 
être  sur  les  quatre  heures;  nous  la  pouvions  voir 
marcher  du  derrière  de  l'Observance  :  elle  ne  fut 
jamais  arrivée  à  l'artillerie,  que  notre  pièce  tira  et 
tua  l'enseigne,  et  soudain  Allemands  en  fuite,  se 
retirant  là  où  ils  étaient  auparavant.  Et  fit  ce  Sien- 

1.  «  Encore  un  pareil  coup,  mon  camarade,  et  je  te  donne  dix 
autres  écus  et  un  verre  de  vin  grec.  » 
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nois  de  si  grands  coups,  qu'il  leur  démonta  six 
pièces  de  canon,  et  demeura  leur  artillerie  toute 
abandonnée  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  sans  ja- 
mais tirer  que  deux  canons  qui  étaient  couverts  des 
gabions  qui  tenaient  le  flanc  vers  Camollia,  lesquels 
notre  artillerie  ne  pouvait  atteindre,  parce  qu'elle 
donnait  par-dessus,  à  cause  de  la  hauteur  des  ga- 
bions. Et  entre  chien  et  loup,  tirèrent  sept  ou  huit 
coups  à  l'Observance  où  nous  étions,  et  aux  mai- 
sons prochaines;  et  de  toute  la  nuit  ne  se  tira  rien 
plus.  Nous  fîmes  grande  diligence  toute  la  nuit 
d'achever  notre  retirade,  et  le  comtç  de  Bisque 
l'avant-porte  ;  de  sorte  que  deux  heures  devant  jour 
tout  fut  parachevé,  et  chacun  en  son  lieu  où  il 
devait  combattre.  Ce  qui  nous  faisait  tant  hâter, 
c'était  que  nous  entendions  mener  un  grand  bruit 
à  leur  artillerie,  et  pensions  qu'ils  y  menassent 
l'autre  :  ce  qui  fut  cause  que  je  jetai  un  homme 
dehors  pour  reconnaître  leur  batterie  ;  lequel  nous 
rapporta  qu'ils  avaient  coupé  plus  de  quatre-vingts 
pas  de  muraille  à  un  pan  ou  deux  de  terre,  et  qu'il 
pensait  qu'en  peu  d'heures  ils  l'auraient  toute 
abattue  :  de  quoi  nous  ne  nous  souciâmes  pas 
beaucoup,  car  nous  espérions  leur  vendre  bien 
cher  l'entrée.  Et  environ  une  heure  devant  jour, 
ils  cessèrent  de  faire  bruit  :  ce  qui  nous  fit  penser 
qu'ils  n'attendaient  que  l'aube  du  jour  pour  faire 
feu.  Je  montai  sur  la  muraille,  ayant  le  capitaine 
;Charry  avec  moi*  lequel  à  toute  force  m'en  voulait 
faire  descendre  quand  l'aube  du  jour  commença  à 
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paraître;  et  bientôt  après  j'aperçus  qu'aux  embra- 
sures des  gabions  il  n'y  avait  point  d'artillerie,  et 
qu'au  lieu  d'avoir  mis  l'autre,  ils  avaient  ôté  celle 
qui  y  était;  et  alors  je  criai  au  seigneur  Gornelio 
que  nous  étions  hors  d'assaut,  et  que  les  ennemis 
avaient  retiré  l'artillerie.  Tout  le  monde  commença 
à  monter  sur  la  muraille,  et  les  Siennois  à  belles 
injures  contre  eux,  disant  en  leur  italien  :  Coioni, 
marrani ,  venete  qua,  vi  meteremo  per  terra  vinti  brassi 
dimuri*.  Ils  furent  contraints  de  demeurer  trois 
jours  au-dessous  de  la  montagne,  pour  rhabiller 
leurs  rouages  que  le  demi-canon  que  nous  avions 
mené  à  Camollia  leur  avait  gâtés. 

Or,  comme  j'ai  écrit,  ce  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'empereur  avait  toujours  fait  le  mau- 
vais :  mais  comme  il  eut  bien  reconnu  le  tout,  lui 
étant  remontré  par  le  marquis  que  la  retirade  et 
tout  ce  que  je  faisais  était  pour  les  laisser  entrer 
et  leur  donner  la  bataille  dans  la  ville  (car  si  je  sa- 
vais ce  qu'il  faisait,  il  savait  aussi  ce  que  je  faisais  : 
toujours  il  y  a  quelque  traître  parmi),  il  fut  aussi 
bien  d'opinion  avec  le  marquis  et  les  autres  capi- 
taines que  la  ville  ne  se  prendrait  jamais  par  force, 
mais  qu'il  la  fallait  avoir  par  famine  ;  et  fut  d'avis 
que  l'on  renvoyât  l'artillerie  à  Florence.  Lequel  s'en 
retourna  devers  son  maître  pour  lui  conter  ce  qu'il 
avait  vu,  et  que  le  marquis  ne  pouvait  faire  autre 
chose,  sinon  ce  qu'il  avait  fait.  Je  ne  sais  s'il  lui 

1.  «  Lâches,  excommuniés,  approchez;  nous  mettrons  vingt 
brasses  de  mur  par  terre  pour  vous  laisser  entrer.  » 
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conta  la  peur  qu'il  avait  eue,  laquelle  le  marquis 
même  me  récita  lorsque  je  sortis  de  Sienne,  qui 
m'accompagna  plus  de  deux  milles,  et  me  dit  que 
leur  artillerie  fut  abandonnée  pour  le  fracas  que 
notre  demi-canon  faisait.  Il  était  tout  à  côté  de  la 
maisonnette,  dans  sa  litière,  ayant  la  goutte,  et  la 
litière  était  à  terre;  et  ce  gentilhomme  de  l'empe- 
reur parlait  à  lui,  ayant  les  mains  sur  la  courtine 
de  celle-ci,  et  la  tête  dedans,  parlant  en  secret  audit 
marquis.  Notre  canonnier,  voyant  que  l'artillerie 
était  abandonnée,  et  que  tout  le  monde  était  retiré 
à  côté  de  la  maisonnette,  tira  une  volée  contre 
celle-ci,  de  laquelle  une  partie  de  la  muraille,  qui 
était  de  brique,  tomba  sur  la  litière,  dans  laquelle 
ledit  gentilhomme  se  trouva  sur  les  jambes  du 
marquis,  si  étonné  que  rien  plus,  et  me  jura  qu'en 
sa  vie  il  ne  pensa  mourir  qu'alors;  et  le  lui  tirè- 
rent hors  de  dessus  ses  jambes  et  lui-même  à  bien 
grand'peine,  car  toute  la  litière  était  pleine  de  la 
couverture  de  ladite  maison.  Et  me  dit  encore  ledit 
seigneur  marquis,  qu'il  y  eut  si  grand'peur,  que  la 
goutte  le  laissa  :  car  tout  ce  fracassement  tomba 
sur  lui  tout  à  coup,  ensemble  sur  ce  gentilhomme, 
qui  pensait  être  mort.  J'ai  ouï  dire  que  l'appréhen 
sion  de  la  mort  a  guéri  des  maladies.  Je  ne  sais  si 
depuis  sa  goutte  Ta  repris;  mais  ledit  seigneur 
marquis  m'assura  qu'il  ne  l'avait  eue  depuis.  S'il 
est  vrai  ou  non,  je  m'en  rapporte. 

Ceci  pouvait  être  vers  la  mi-janvier;  il  ne  tarda 
pas  huit  jours  que  nous  commençâmes  à  connaître 

14  n— 7 
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que  les  Allemands  se  fâchaient  fort  du  peu  de  pain 
qu'ils  mangeaient,  n'ayant  une  goutte  de  vin,  qui 
était  le  pis  ;  Le  Reincroc  même,  qui  était  maladif, 
ne  pouvait  pâtir:  il  ne  se  trouvait  rien,  sinon  quel- 
que peu  de  cheval  ou  d'âne.  Nous  commençâmes  à 
regarder,  le  seigneur  Cornelio  et  moi,  quel  moyen 
nous  pourrions  trouver  pour  faire  sortir  ces  Alle- 
mands; et  regardions  que,  s'ils  étaient  dehors, 
nous  pourrions  tenir  encore  la  ville  plus  de  deux 
mois,  là  où,  s'ils  ne  sortaient,  nous  serions  con- 
traints de  la  rendre  ;  et  avisâmes  tous  deux  d'en- 
voyer secrètement  un  homme  à  M.  de  Strozzi, 
pour  lui  remontrer  le  tout,  et  le  prier  de  les  envoyer 
quérir  avec  les  meilleurs  moyens  de  quoi  il  se 
pourrait  aviser,  dont  je  lui  fis  l'ouverture,  et  lui 
envoyai  le  capitaine  Gosseil,  qui  aujourd'hui  porte 
mon  enseigne,  bien  embouché.  Il  le  fallait  faire 
passer  à  grande  difficulté  ;  car  il  fallait  combattre 
deux  corps  de  garde,  à  cause  que  le  marquis  avait 
déjà  fait  grande  quantité  de  tranchées  qui  venaient 
jusqu'auprès  de  la  ville,  de  tous  côtés.  Le  capitaine 
Charry  en  combattit  un,  et  le  comte  de  Gayas,  avec 
une  troupe  d'Italiens,  l'autre  :  de  sorte  qu'ainsi 
qu'on  combattait,  il  passa  la  tranchée,  et  gagna  le 
derrière  du  camp  avec  ses  guides,  et  deux  jours 
après  il  revint  en  compagnie  d'un  gentilhomme 
italien,  nommé  le  comte  Flaminio,  par  lequel 
M.  de  Strozzi  écrivait  au  Reincroc  et  aussi  à  moi, 
que  je  le  lui  envoyasse  avec  ses  compagnies,  et  qu'il 
dresserait  un  camp  là  où  il  avait  force  cavalerie 
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et  gens  de  pied  italiens;  et  que,  s'il  n'avait  un  nerf 
de  tramontane1,  il  ne  me  pouvait  secourir,  et  qu'il 
protestait  contre  moi,  si  la  cité  se  perdait;  et  au 
Reincroc  de  fort  belles  lettres,  ayant  fort  bien  fait 
le  bec  au  capitaine  Plaminio.  Cet  homme-là  se  mit 
à  se  lamenter,  disant  que  M.  de  Strozzi  le  réduisait 
à  toute  extrémité,  et  qu'il  lui  était  impossible  de 
passer  sans  être  défait  ;  mais  qu'il  en  parlerait  à 
ses  capitaines  ;  il  y  eut  grande  dispute  parmi  eux. 
A  la  fin,  un  de  ceux  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
îiance,  et  qui  lui  servait  de  mestre  de  camp,  lui  dit 
qu'il  valait  mieux  se  hasarder  les  armes  à  la  main 
pour  se  sauver,  que  de  demeurer  pour  mourir 
de  faim,  ou  se  rendre  à  discrétion  sous  une  capitu- 
lation, laquelle,  ainsi  comme  ainsi,  fallait  que  se  fît 
dans  peu  de  jours  ;  car  il  n'y  avait  rien  plus  à  man- 
ger, et  leurs  soldats  commençaient  à  murmurer, 
et  n'attendaient  que  l'heure  qu'une  grande  troupe 
s'en  irait  rendre  aux  ennemis  :  ce  qui  fut  cause 
qu'ils  se  résolurent  de  partir.  Le  Reincroc  n'avait 
pas  grand  tort,  étant  un  périlleux  voyage  ;  car,  au 
sortir  de  la  porte,  il  fallait  combattre  trois  corps  de 
garde  d'Espagnols,  et  à  demi-mille  de  là,  un  autre 
à  une  tranchée  que  l'ennemi  avait  faite  auprès 
d'un  moulin.  Je  fis  défendre  qu'homme  du  monde 
ne  parlât  de  cette  sortie,  et  fis  fermer  les  portes  de 
la  ville  ;  et  à  l'entrée  de  la  nuit  tous  arrivèrent 

1.  Par  ce  nerf  de  tramontane,  Strozzi  voulait  dire  qu'il 
avait  besoin  de  ces  hommes  d'au  delà  des  monts  pour  donner  du 
nerf  à  ses  Italiens. 
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avec  leurs  bagages  à  la  grande  place  de  Porte- 
No  ve. 

Les  Siennois,  qui  n'avaient  rien  entendu  de  ceci, 
commencèrent  de  s'en  aller  au  palais,  tous  déses- 
pérés. Je  fis  sortir  trois  troupes,  deux  de  Français 
et  une  d'Italiens  :  la  première  menait  le  capitaine 
Gharry,  la  seconde  le  capitaine  Blacon,  qui  estmort 
à  présent  en  Saintonge,  huguenot;  et  la  troisième 
le  comte  de  Gayas.  Le  capitaine  Charry  avait  charge 
de  combattre  le  premier  corps  de  garde,  qui  était 
au  long  d'une  grande  rue  du  bourg  ;  le  second  était 
aux  Augustins,  sur  la  rue  même,  et  le  troisième 
auprès  de  Saint-Lazare.  Ils  avaient  commandement 
de  moi  de  ne  cesser  jamais,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
combattu  tous  les  trois  corps  de  garde;  et  le  comte 
de  Gayas  prenait  par  dehors  le  bourg  à  main 
droite,  tout  au  long  des  maisons,  allant  toujours  le 
petit  pas  pour  les  recueillir.  Le  terzo  de  Sicile  était 
à  la  Chartreuse,  ayant  de  fort  bons  soldats,  et  Le 
Reîncroc,  au  sortir  de  la  porte,  prenait  à  main 
droite,  entrant  dans  un  vallon,  et  le  comte  de  Gayas 
demeurait  sur  le  haut,  allant  toujours  au  pas  :  ce  qui 
faisait  deux  effets  pour  secourir  les  nôtres,  comme 
il  est  dit,  et  Le  Reincroc,  s'il  en  avait  besoin.  Et 
ainsi  commençâmes  à  ouvrir  la  porte,  pouvant  être 
une  heure  de  nuit.  Le  capitaine  Charry  se  mit  de- 
vant :  c'était  lui  qui  menait  toujours  la  fête  ;  Blacon 
après,  et  le  comte  de  Gayas  après,  et  puis  les  Alle- 
mands, qui  furent  incontinent  descendus  au  vallon  : 
et  tout  à  coup  nous  entendîmes  le  combat  de  nos 
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Français  contre  les  Espagnols.  Le  capitaine  Charry 
mit  en  déroute  les  deux  corps  de  garde  l'un  après 
l'autre, jusqu'à  celui  de  Saint-Lazare:  sur  quoi  sor- 
tirent ceux  de  la  Chartreuse  secourir  leurs  gens, 
et  vinrent  aux  Augustins,  où  Blacon  avait  fait 
halte,  attendant  le  capitaine  Charry,  et  là  se  mirent 
entr'eux  deux.  Le  capitaine  Charry  dut  se  retour- 
ner, entendant  bien  que  Ton  combattait  Blacon,  et 
rencontra  l'ennemi,  qui  redoubla  le  combat.  Le 
comte  de  Gayas  ne  le  pouvait  secourir,  à  cause  que 
je  lui  avais  défendu  expressément  qu*il  ne  s'enga- 
geât point  au  combat  jusqu'à  ce  qu'il  aurait  connu 
que  les  Allemands  étaient  sauvés  ;  mais  à  la  fin,  il 
fallut  que  tout  se  mêlât,  car  nos  deux  troupes  fran- 
çaises lui  tombèrent  sur  les  bras.  Le  combat  dura 
plus  d'une  grande  heure. 

Le  seigneur  Cornelio  Bentivogiio  et  moi  étions 
en  dehors  de  la  porte,  au  râteau,  et  il  n'y  avait 
rien  d'ouvert  que  le  guichet  ;  et,  comme  les  soldats 
venaient  l'un  après  l'autre,  nous  les  mettions  de- 
dans ;  et  tout  à  coup  ouïmes  le  combat  venir  à  nous, 
l'un  criant:  France!  l'autre  criant  :  Espagne!  Voilà 
toutarrivé  auprès  du  râteau,  mêlé:  nous  avions  les 
torches  dans  les  portes,  et  par  le  guichet  voyions 
un  peu  de  clarté,  et  tirions  les  soldats  dedans*  Il 
fallait  bien  dire  qu'en  Tune  partie  et  en  l'autre  il  y 
avait  bien  de  vaillants  hommes;  car  jamais  Français 
ni  Italien  ne  se  jeta  en  désordre  sur  nous;  mais 
tournaient  toujours  visage  devant  ce  râteau,  et  ja- 
mais ne  se  retirèrent,  sinon  à  mesure  que  nous  les 
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tirions  dedans.  Tous  les  trois  chefs  y  furent  blessés, 
et  y  perdîmes,  de  morts  ou  blessés,  plus  de  qua- 
rante des  meilleurs  soldats  que  nous  avions,  Fran- 
çais et  Italiens;  et  à  la  fin  nous  eûmes  le  reste  de 
nos  gens  dedans.  Et,  parce  qu'avant  la  sortie,  les 
Siennois  étaient  étonnés  de  ce  que  les  Allemands 
s'en  allaient,  je  fis  aller  le  seigneur  Cornelio  tout 
autour  des  gardes  et  par  les  forts, pour  réconforter 
nos  gardes;  car  personne  ne  savait  que  les  Alle- 
mands dussent  s'en  aller  ;  et  moi  m'en  allai  au  pa- 
lais, et  trouvai  tous  les  seigneurs  bien  étonnés;  et 
alors  commençai  à  leur  remontrer  ce  qui  suit  : 

«  Je  vois  bien,  seigneurs,  que  vous  vous  êtes  as- 
semblés ici  pour  la  sortie  des  Allemands,  et  que 
vous  êtes  entrés  en  crainte  et  en  soupçon  que  par 
leur  départ  la  cité  se  perde  :  je  vous  dis  que  c'est 
sa  conservation  et  non  sa  perte  ;  car  leurs  six  en- 
seignes dépensaient  plus  que  les  douze  italiennes 
et  françaises.  D'autre  part,  vous  avez  entendu  que 
lesdits  Allemands  commençaient  déjà  à  murmu- 
rer, ne  pouvant  plus  pâtir:  je  prévoyais  assez  que 
leurs  capitaines  mêmes  n'en  fussent  pas  été  maî- 
tres, ayant  crainte  qu'ils  se  rendissent  aux  enne- 
mis. Vous  avez  entendu,  depuis  cinq  ou  six  jours, 
que  les  ennemis  criaient  auprès  de  nos  murailles 
que  nous  étions  perdus,  et  que  nos  Allemands  se- 
raient bientôt  avec  eux  :  cela  ne  venait  pas  des  ca- 
pitaines, mais  du  commun,  qui  ne  pouvait  plus 
pâtir.  Or,  seigneurs,  si  vous  vous  ébahissiez  à  pré- 
sent pour  leur  sortie,  on  dirait  que  votre  hardiesse 


HARANGUE  AUX  SIENNOIS  Ï03 

et  la  nôtre  ne  dépendaient  que  de  la  leur  ;  et  pour 
les  honorer,  eux,  nous  nous  déshonorerions  nous- 
mêmes.  A  quoi  je  ne  consentirai  jamais  :  car  vous 
savez  que  tous  les  grands  combats  qui  se  sont 
faits  en  ce  siège,  vous  et  nous  les  avons  faits,  et  eux 
ne  sont  jamais  sortis  dehors  qu'une  seule  fois,  que 
malgré  moi  le  colonel  Reincroc  voulut  faire  sortir 
ses  gens,  sous  la  conduite  de  son  neveu  et  de  son 
mestre  de  camp,  qui  ne  voulait  avoir  personne 
d'autre  nation  que  la  sienne  :  et  vous  vîtes  comme 
bientôt  ils  furent  renversés  jusqu'au  dedans  du 
fossé  du  ravelin  de  Porte-Nove  ;  et  si  par  fortune 
je  ne  m'y  fusse  trouvé,  qui  fis  sortir  le  corps  de 
garde  italien,  il  n'en  fût  échappé  un  seul.  Je  ne  les  y 
veux  pas  blâmer,  mais  ils  sont  meilleurs  pour  une 
bataille  que  pour  un  siège.  Or  donc,  seigneurs, 
pourquoi  entrez-vous  en  crainte  pour  leur  sortie  ? 
Je  veux  vous  dire  encore  une  autre  chose,  que, 
quand  j'en  aurais  envoyé  les  douze  compagnies  qui 
me  restent  en  cette  ville,  encore  entreprendrais-je 
de  garder  votre  cité  avec  vous  autres  seulement, 
pourvu  que  les  chefs  me  demeurassent  pour  me  sou- 
lager. Il  faut  faire  marcher  par  tour  vos  enseignes, 
n'ayant  que  deux  nuits  de  franches,  et  les  nôtres 
n'en  auront  qu'une,  et  que  nous  commencions  à  re- 
trancher notre  pain  à  quatorze  onces,  et  vous  autres 
à  dix.  Il  faut  mettre  les  bouches  inutiles  hors  la 
ville,  et  commettre  six  personnages  pour  faire  la 
description  de  celles-ci,  demain  même,  sans  épar- 
gner personne  quelconque,  et  promptement  les 
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mettre  dehors  ;  et  ainsi  nous  prolongerons  notre 
pain  trois  mois,  qui  sera  le  temps  que  le  roi  nous 
pourra  secourir,  surtout  à  présent  que  le  prin- 
temps vient.  Cessez  donc  d'avoir  peur;  mais,  au 
contraire,  prenez  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  salut. 
Si  je  l'ai  fait  sans  le  communiquer  au  sénat, ce  n'est 
pas  par  mauvaise  volonté,  mais  pour  tenir  secret 
ce  départ,  qui  était  fort  dangereux,  comme  vous 
avez  pu  voir,  ayant  été  forcé  de  faire  jouer  ce  per- 
sonnage à  M.  de  Strozzi,  pour  me  délivrer  de  ces 
gens,  qui  aiment  trop  leur  ventre.  » 

Ayant  entendu  ma  remontrance,  ils  me  prièrent 
a  aller  reposer,  et  qu'ils  mettraient  le  tout  en  dé- 
libération, me  remerciant  bien  fort  du  bon  confort 
et  conseil  que  je  leur  donnais.  Le  matin,  toute  la 
harangue  que  je  leur  avais  faite  fut  sue  par  la  cité, 
et  ne  se  parla  plus  de  crainte  aucune.  Or  ils  ne  se 
purent  bonnement  accorder  aux  bouches  inutiles, 
par  ce  que  l'un  voulait  favoriser  l'autre,  et  ils  me 
créèrent  par  ballotte  leur  dictateur  général  pour 
l'espace  d'un  mois  :  de  sorte  que  le  capitaine  du 
peuple  ni  le  magistrat  pendant  ce  temps  ne  com- 
mandèrent jamais  rien,  mais  moi  absolument  te- 
nais le  rang  et  l'état  que  faisaient  anciennement 
les  dictateurs  romains.  Je  créai  six  commissaires 
pour  faire  la  description  des  bouches  inutiles,  et 
après  baillai  ce  rôle  à  un  chevalier  de  Saint-Jean  de 
Malte,  accompagné  de  vingt  cinq  ou  trente  soldats, 
pour  les  mettre  dehors  :  ce  qui  fut  fait  dans  trois 
jours  après  que  j'eus  baillé  le  rôle.  Et  si  n'était  que 
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j'ai  bon  témoignage  des  Siennois  et  des  officiers  du 
roi  et  capitaine  s  qui  étaient  dans  Sienne,  je  ne  met- 
trais ceci  par  écrit,  craignant  qu'on  ne  dît  que  je 
fusse  un  menteur  :  c'est  chose  qui  est  véritable.  Je 
vous  dis  que  le  rôle  des  bouches  inutiles  se  monta 
quatre  mille  quatre  cents  ou  plus  ;  que  de  toutes  les 
pitiés  et  désolations  que  j'ai  vues  je  n'en  vis  jamais 
une  pareille,  ni  n'en  verrai  à  l'avenir  à  mon  avis  : 
car  le  maître  fallait  qu'il  abandonnât  son  serviteur 
qui  l'avait  servi  longtemps,  la  maîtresse  sa  cham- 
brière, et  un  monde  de  pauvres  gens  qui  ne  vivaient 
que  du  travail  de  leurs  bras;  et  par  trois  jours  cette 
désolation  et  'pleurs  dura.  Ces  pauvres  gens  s'en 
allaient  à  travers  les  ennemis,  lesquels  les  rechas- 
saient vers  la  cité;  et  tout  ie  camp  demeurait  nuit 
et  jour  en  armes  à  cet  effet,  car  ils  nous  les  rejet- 
taient  jusqu'au  pied  des  murailles,  afin  que  nous 
les  remissions  dedans,  pour  plus  tôt  manger  ce 
peu  de  pain  qui  nous  restait,  et  voir  si  la  cité 
se  voudrait  révolter  pour  la  pitié  de  leurs  servi- 
teurs et  chambrières  :  mais  cela  n'y  fit  rien,  et 
dura  huit  jours.  Ils  ne  mangeaient  que  des  her- 
bes, et  il  en  mourut  plus  de  la  moitié;  car  les 
ennemis  les  tuaient  et  peu  s'en  sauva.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  de  filles  et  belles  femmes;  celles-là 
avaient  passage  :  car  la  nuit  les  Espagnols  en  reti- 
raient quelques-unes  de  celles-là  pour  leur  provi- 
sion, mais  sans  que  le  marquis  le  sût,  car  il  leur 
allait  de  la  vie;  et  quelques  hommes  forts  et  vi- 
goureux passaient  et  échappaient  la  nuit;  mais 
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tout  cela  ne  venait  pas  à  la  quarte  part  :  car  le  de- 
meurant mourut.  Ce  sont  des  lois  de  la  guerre  :  il 
faut  être  cruel  bien  souvent,  pour  venir  à  bout  de 
son  ennemi  ;  Dieu  doit  être  bien  miséricordieux  en 
notre  endroit,  qui  faisons  tant  de  maux. 

Vous,  gouverneurs  et  capitaines  des  places,  si 
vous  ne  le  savez,  apprenez  ces  ruses.  Ce  n'est  pas 
tout  d'être  vaillant  et  sage,  il  faut  être  enfin  avisé. 
Si  j'eusse  prié  Le  Reincroc  de  sortir,  il  en  eût  été 
mécontent,  et  m'eût  reproché  que  je  l'envoyais  à 
la  boucherie  :  j'y  procédai  plus  sagement,  m'aidant 
de  l'autorité  de  M.  de  Strozzi.  Je  ne  tâchais  qu'à  ga- 
gner du  temps,  pour  ennuyer  mon  ennemi,  et  don- 
ner loisir  au  roi  de  nous  aider  :  mais  comme  j'ai  dit, 
il  courait  au  plus  pressé.  Plus  touche  la  peau  que 
la  chemise.  Ne  craignez  de  vous  décharger  des  bou- 
ches inutiles;  bouchez-vous  les  oreilles  aux  cris  :  s[ 
j'eusse  cru  mon  courage,  je  l'eusse  fait  trois  mois 
plus  tôt:  peut-être  que  j'eusse  sauvé  la  ville,  ou  pour 
le  moins  j'y  eusse  amusé  mon  ennemi  plus  longue, 
ment;  cent  fois  je  m'en  suis  repenti. 

Le  marquis  ayant  vu  que  j'avais  mis  les  Alle- 
mands dehors,  lesquels  furent  la  plupart  défaits 
par  les  chemins,  et  à  leur  grande  faute,  laquelle  je 
ne  veux  pas  écrire  ici,  car  ils  ne  furent  pas  défaits 
aux  environs  de  Sienne,  mais  ailleurs  par  les  che- 
mins, où  la  peur  leur  prit  sans  grande  raison; 
voyant  aussi  que  j'avais  jeté  les  bouches  inutiles 
dehors,  et  que  toutes  ces  deux  choses  prolongeaient 
le  siège  lontemps,  avec  le  retranchement  de  notre 
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pain,  qu'il  sut  par  ceux  qui  étaient  sortis,  cela  le 
fît  penser  à  quelque  autre  remède  pour  nous  avoir, 
craignant  que  sur  le  printemps  il  survînt  quelques 
neiges,  comme  souvent  il  en  advient  en  ce  temps 
en  ce  quartier-là,  et  que,  si  cela  advenait,  il  fallait 
qu'il  levât  le  siège,  s'en  allant  par  les  villes  pour 
manger  :  car  il  était  presque  en  aussi  grande  né- 
cessité que  nous,  et  les  soldats  de  son  camp  man- 
geaient des  mauves  et  autres  herbes  aussi  bien  que 
nous,  parce  que  bien  souvent  la  munition  ne  leur 
pouvait  arriver  à  temps;  car  elle  venait  de  Flo- 
rence, et  il  y  a  trente  milles,  et  sur  petits  ânes,  sauf 
cent  mulets;  il  fallait  qu'ils  portassent  à  manger 
pour  aller  et  venir,  qui  était  cinq  ou  six  jours;  et 
à  chaque  voyage  en  mourait  toujours  une  partie 
par  le  chemin  ;  car  de  trouver  une  seule  herbe,  ni 
foin,  ni  paille,  ni  grain,  il  ne  s'en  trouvait  plus,  et 
personne  qui  y  habitât,  à  dix  milles  près  du  chemin. 
Et  toute  sa  cavalerie  était  encore  dix  milles  par  delà 
Florence,  sauf  la  compagnie  du  seigneur  Cabri, 
neveu  du  marquis,  qui  était  de  cinquante  chevaux; 
il  fallait  que  de  quinze  en  quinze  jours  il  se  rafraî- 
chît des  cinquante  autres  qui  se  tenaient  à  Bon- 
convent;  et  si  Dieu  nous  eût  voulu  donner  un  peu 
de  neige,  seulement  pour  huit  jours,  leur  camp 
était  contraint  de  se  rompre.  Toutes  ces  choses  mi- 
rent le  marquis,  pour  abréger  la  guerre,  en  une 
opinion,  c'est  le  moyen  de  mettre  division  entre 
les  partis  dans  la  ville,  nous  voyant  faibles,  sachant 
bien  qu'encore  que  nous  eussions  douze  enseignes, 
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il  n'y  avait  pas  1800  hommes;  et,  par  l'avis  des 
Sieniiois  bannis  de  la  cité  qui  étaient  près  du  mar- 
quis, fut  trouvé  invention  de  gagner  un  citadin  de 
la  ville,  nommé  misser  Piedro,  qui  était  borgne, 
et  de  Tordre  du  peuple,  qui  était  Tordre  en  quj 
nous  nous  fiions  le  plus,  avec  Tordre  des  réfor- 
mateuis;  et  ce,  par  le  moyen  des  petits  garçons 
qui  allaient  chercher  des  herbes  au  long  des  prés 
de  la  rivière  de  la  Tresse  avec  des  petits  sacs;  et 
fît  tant  le  marquis,  qu'il  le  convertit  à  être  traître. 
Et  la  forme  de  ce  faire  fut  que  misser  Piedro  rece- 
vrait plusieurs  blancs  seings  de  ces  Siennois  qui 
étaient  avec  le  marquis,  là  où  lui-même  écrirait  les 
lettres. 

Le  fond  de  ce  fait  est  tel,  qu'il  fallait  que  ledit 
misser  Piedro  écrivît  dans  les  lettres  ces  mots  : 
comme  ils  trouvaient  étrange  qu'ils  se  laissaient 
tromper  si  ouvertement  au  seigneur  de  Montluc, 
et  que  les  enfants  pouvaient  bien  connaître  que 
toutes  les  assurances  qu'il  leur  donnait  que  le  roi 
les  secourrait,  n'étaient  que  baies  et  tromperies,  et 
qu'encore  qu'ils  fussent  été  bannis  de  la  cité,  néan- 
moins ils  regrettaient  infiniment  de  la  voir  perdre, 
les  larmes  aux  yeux;  et  que,  s'ils  voulaient  faire 
sortir  un  homme  pour  aller  jusqu'à  Rome,  en- 
tendre si  le  roi  faisait  armée  pour  les  secourir,  ils 
connaîtraient  la  tromperie  et  cautelle  dont  j'usais  en 
leur  endroit;  et  qu'ils  les  priaient  de  ne  se  laisser 
conduire  au  dernier  morceau,  et  que,  s'ils  le  fai- 
saient, ils  n'en  échapperaient  que  par  leurs  têtes, 
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et  la  ruine  de  leurs  biens,  femmes  et  enfants;  et 
qu'il  y  avait  moyen  encore  de  faire  leur  appointe- 
ment  avec  l'empereur  par  le  moyen  du  marquis, 
s'ils  le  voulaient  mettre  dans  leur  ville  :  qui  était 
chose  aisée,  s'ils  se  voulaient  tenir  et  accorder  avec 
aucuns  de  la  cité  qui  déjà  leur  avaient  promis;  et 
que,  pour  savoir  qui  étaient  ceux  de  l'intelligence, 
il  fallait  qu'ils  allassent  voir  à  une  telle  rue,  e\,  là 
où  on  verrait  une  petite  croix  blanche  au  bas  de  la 
porte  de  la  maison,  celui-là  était  de  leur  intelli- 
gence. 

Ce  méchant  borgne  faisait  bien  son  office,  et  51 
adressait  les  lettres  à  un  de  ceux  en  qui  nous 
avions  confiance,  étant  bien  certain  que  celui-là 
porterait  la  lettre  au  magistrat,  et  que  incontinent 
le  magistrat  enverrait  le  matin  en  la  rue  qu'il  nom- 
mait en  la  lettre,  et  qu'il  prendrait  le  gentilhomme 
de  la  maison  où  la  petite  croix  se  trouverait.  Tou- 
jours il  avait  soin  de  faire  la  croix  à  quelque  mai- 
son de  l'ordre  des  nobles  et  des  gentilshommes, 
parce  que  les  autres  deux  ordres  les  tenaient  pour 
suspects.  Et  pensait  le  marquis  que,  tout  inconti- 
nent que  celui  là  serait  pris,  connaissant  l'humeur 
des  Siennois,  et  la  grande  haine  qu'ils  se  portaient 
les  uns  aux  autres,  ils  l'amèneraient,  sans  autre 
forme  de  justice,  sur  Péchafaud;  et  que,  par  ce 
moyen-là  ces  deux  ordres  de  nobles  et  gentilshom- 
mes entreraient  en  une  grande  contention  et  dé- 
sespoir, et  que,  pour  sauver  leurs  vies,  seraient 
contraints  de  prendre  les  armes,  et  se  rendre  mat- 
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très  d'un  canton  de  la  ville  près  des  murailles,  pour 
tenir  la  main  aux  ennemis,  afin  qu'ils  pussent  en- 
trer dans  la  ville. 

Or  commença  ledit  méchant  borgne  à  forger  la 
première  lettre,  et  de  nuit-la  va  mettre  sous  la  porte 
de  la  maison  d'un  des  gentilshommes  qui  n'était 
point  soupçonné,  et  fit  la  croisette  en  une  autre 
rue  à  la  maison  d'un  des  plus  riches  gentilshommes 
de  l'ordre  des  noves  ;  et  le  matin,  le  gentilhomme 
à  qui  la  lettre  s'adressait  trouva  celle-ci  dans  l'en- 
trée de  sa  maison,  et  soudain  la  lut  et  la  porta  au 
magistrat;  et,  incontinent  qu'ils  l'eurent  vue,  me 
l'envoyèrent  par  messire  HieronymeEspano,  et  me 
mandèrent  qu'ils  avaient  mis  en  délibération  d'al- 
ler prendre  ledit  gentilhomme  et  l'amener  tout 
droit  à  l'échafaud.  J'envoyai  les  sieurs  Gornelio  et 
Bartholomé  Cavalcan  devers  eux,  les  prier  de  ne 
mettre  point  la  main  si  tôt  au  sang,  et  que  ceci 
pourrait  bien  être  des  inventions  du  marquis  pour 
nous  mettre  en  division,  et  qu'ils  le  pouvaient 
bien  mettre  en  prison  ;  ce  qu'ils  firent.  Deux  jours 
après,  voici  une  autre  lettre  trouvée  en  même  sorte 
à  la  maison  d'un  gentilhomme  de  l'ordre  des  noves, 
qui  n'était  point  suspect,  et  la  croisette  à  un  de 
Tordre  des  gentilshommes.  Alors  la  furie  commença 
si  grande,  qu'il  me  fallut  aller  au  palais  moi- 
même,  et  à  peine  pus-je  obtenir  cette  grâce,  que 
pour  cinq  jours  on  différât,  pour  voir  si  pendant  ce 
temps  Dieu  nous  enverrait  la  connaissance  de  ce 
fait.  Toute  la  ville  était  émue    et  ne  se  parlait 
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d'autre  chose  que  de  faire  couper  têtes.  Comme  je 
veux  que  Dieu  m'aide,  il  m'allait  toujours  au-devant 
que  c'était  une  cautelle  du  marquis,  car  je  savais  à 
qui  j'avais  affaire.  Je  priai  messire  Bartholomé  Ca- 
valcan  qu'il  ne  cessât  jour  et  nuit  d'aller  voir  les- 
dits  gentilshommes  et  bourgeois  de  Tordre   des 
gentilhommes  et  des  noves  sur  qui  le  malheur  tom- 
bait, les  prier  qu'ils  ne  se  désespérassent  point, 
et  que  je  garderais  bien  qu'on  ne  mettrait  point  la 
main  au  sang,  et  que  je  n'ajouterais  point  de  foi  h 
toutes  ces  lettres  ni  croix.  Le  sieur  Gornelio  m'y  se- 
courait fort  aussi  ;  car  il  avait  bien  bonne  part  en  la 
cité,  à  cause  de  M.  le  cardinal  de  Perrare,  près  duquel 
il  avait  toujours  été  tant  qu'il  demeura  en  la  cité. 
Or,  à  trois  ou  quatre  jours  de  là,  pensant  que  la 
furie  serait  passée,  voilà  une  autre  lettre  et  une 
croix  trouvée  en  même  forme  des  autres  ;  et  alors 
tout  le  monde  perdit  patience,  et  les  voulait-on 
mener  tous  trois  sur  Féchafaud.  Je  courus  au  pa- 
lais, menant  le  sieur  Cornelio  et  le  sieur  Bartho- 
lomé avec  moi.  Allant  au  palais,  il  me  vint  en 
l'esprit  qu'il  fallait  rompre  ce  coup  par  le  moyen 
de  la  dévotion  ;  et,  comme  je  fus  au  palais,  trouvai 
déjà  presque  toute  la  grande  salle  pleine  de  gens 
de  l'ordre  du  peuple  et  des  réformateurs.  Et  dès 
que  j'entrai  en  la  salle  du  magistrat,  tous  commen- 
cèrent à  me  crier  qu'il  n'était  plus  temps  de  dissi- 
muler, et  qu'il  fallait  faire  justice.  Et  alors,  ayant 
pris  place,  je  parlai  à  eux  en  telle  manière,  en  lan- 
gage Halien,  comme  les  autres  fois. 


112  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

«  Seigneurs,  depuis  le  temps  que  j'ai' en' cet 
honneur  de  commander  en  votre  cité  par  le  com- 
mandement du  roi  mon  maître,  vous  n'avez  rien 
entrepris,  soit  pour  le  fait  de  la  guerre,  soit  pour 
la  conduite  de  votre  ville,  sans  me  le  communi- 
quer et  prendre  avis  et  conseil  de  moi  ;  en  quoi 
j'ai  été  si  heureux,  par  la  volonté  de  Dieu,  que  je 
ne  vous  ai  conseillé  chose  aucune  qu'elle  n  ait 
réussi  à  votre  bien,  honneur  et  profit,  comme  je 
ne  voudrais  faire,  n'ayant  pas  plus  à  cœur  mon 
salut  et  ma  vie  que  la  vôtre  propre.  Or,  messieurs, 
puisque  j'ai  été  si  heureux  et  si  fortuné  que  de 
vous  avoir  toujours  donné  des  conseils  salutaires 
et  profitables,  je  vous  supplie  d'en  avoir  la  même 
opinion,  et  de  me  croire  en  une  affaire  si  importante 
qui  se  présente,  laquelle  à  mon  avis  trouble  grande- 
ment vos  entendements.  Je  vous  demande  un  don, 
les  mains  jointes  et  au  nom  de  Dieu,  que  vous  vous 
gardiez  sur  toutes  choses  de  mettre  la  main  au 
sang  de  vos  citoyens,  jusqu'à    ce  que   la  vérité 
soit  du  tout  découverte,  laquelle  ne  peut  être  lon- 
guement cachée.  On  a  beau  couvrir  le  feu,  la  fu- 
mée en  sortira;  aussi  on  a  beau  masquer  et  dégui- 
ser ce  fait,  la  vérité  paraîtra.  Tout  le  monde  (et 
croyez-moi)  ne  me  saurait  faire  croire  que  ceci  soit 
autre  chose  qu'une  ruse  et  cautelle  du  marquis. 
Il  considère  que  la  peau  du  lion  ne  lui  sert  de  rien  ; 
il  a  vêtu  celle  du  renard  afin  de  pouvoir  venir  à 
bout  de  son  dessein:  or  il  ne  saurait  mieux  faire 
ni  plus  finement  en  user,  qu'en  jetant  la  division 
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parmi  votre  cité  ;  et  comment  la  peut-il  mieux 
semer,  si  ce  n'est  en  vous  persuadant  qu'il  y  a  des 
traîtres  parmi  vous  et  dans  vos  murailles,  sachant 
bien  que  cela  vous  occasionnera,  non-seulement  de 
les  emprisonner,  mais  encore  de  Les  faire  mourir, 
et  par  leur  mort  mettre  la  cité  en  trouble;  car  le 
sang  ne  peut  mentir?  Les  parents  porteront  la 
mort  de  leur  parent,  quand  même  elle  serait  juste, 
avec  douleur  et  déplaisir,  et  tâcheront  à  se  ven- 
ger :  bref,  vous  voilà  des  ennemis  domestiques 
plus  dommageables  que  ceux  de  dehors  ;  vous  voilà 
en  peine  de  songer  à  la  mort  des  vôtres,  au  lieu 
de  penser  à  celle  de  vos  ennemis.  Voyez  donc, 
messieurs,  quelle  aise,  quel  plaisir  et  quel  contente- 
ment vous  donnerez  à  vos  ennemis,  quand  ils  sau- 
ront que  vous  songez  à  faire  couper  têtes,  et  encore 
de  ceux  que  j'oserais  dire  et  jurer  sur  mon  âme 
être  innocents.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'attente  ne  peut 
être  dommageable,  car  ils  sont  en  vos  prisons.  Vous 
êtes  assurés  d'eux  ;  vous  faites  bonne  garde,  je  veil- 
lerai de  mon  côté;  pourquoi  vous  hâterez-vous  de 
les  faire  mourir?  A  l'honneur  de  Dieu,  croyez-moi, 
vous  ne  vous  en  repentirez  pas  ;  je  n'y  ai  point 
d'intérêt  que  le  vôtre.  Ayons  recours  à  Dieu  en  une 
telle  nécessité.  Commandez  que  tout  le  clergé  de 
votre  ville,  dès  demain,  ordonne  une  procession 
générale  par  toute  la  ville,  et  qu'il  soit  enjoint  à 
tout  le  monde  de  s'y  trouver,  et  qu'on  se  mette  en 
prières,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  nous  faire  tant  de 
grâce  de  découvrir  la  vérité  de  ce  fait,  et  la  trahi- 

14  il— 8 
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son  s'il  y  en  a,  ou  l'innocence  de  ces  prisonniers. 
Je  m'assure  que  Dieu  nous  exaucera,  et  que  bien- 
tôt vous  en  serez  éclaircis  :  lors  vous  pourrez  faire 
justice,  si  la  cause  y  échoit,  et  procéder  contre  les 
coupables.  Mais  avant  cela,  sur  la  colère  mettre  la 
main  au  sang  de  vos  citoyens  sans  avoir  bien  pesé 
toutes  choses,  il  me  semble  que  vous  ferez  très- 
mal,  et  serez  cause  d'un  grand  malheur  en  votre 
cité.  Messieurs,  la  seule  affection  que  j'ai  au  bien 
de  votre  service,  et  à  votre  salut  et  conservation, 
me  fait  tenir  ce  langage;  je  vous  supplie  de  me 
faire  ce  plaisir  de  surseoir  pour  quelques  jours, 
lesquels  cependant  nous  employerons  en  prières 
et  oraisons.  » 

Un  murmure  courut  lors  par  la  salle,  les  uns 
disant  oui,  les  autres  non,  car  toujours  y  a-t-il  des 
contredisants;  mais  enfin  mon  avis  fut  suivi, et 
soudain  les  églises  averties,  et  tout  le  peuple,  afin 
de  s'apprêter  pour  aller  le  lendemain  en  procession 
générale  faire  prières  à  Dieu;  car  de  jeûnes  nous 
en  faisions  assez.  Je  me  trouvai  à  la  procession  et 
tous  les  capitaines,  ensemble  tous  les  seigneurs  et 
dames  de  la  ville  ;  les  parents  des  prisonniers,  sui- 
vant, pleuraient:  bref,  toute  la  ville,  ce  jour-là  et 
le  lendemain,  fut  en  dévotion  et  oraisons,  faisant 
chacun  prières  à  Dieu  qu'il  nous  fît  la  grâce  de  dé- 
couvrir la  vérité  de  cette  trahison.  Cependant  je 
ne  dormais  pas,  car  la  nuit  le  sieur  Gornelio  et  moi 
discourûmes  comment  cette  pratique  du  marquis 
se  pouvait  faire*  J'arraisonnais  à  part  moi,  puis- 


SAGACITÉ  DE  MONTLUG  115 

qu'il  en  était  venu  si  avant,  que  celui  qui  menait 
la  marchandise  ne  s'arrêterait  pas  là,  et  que  19 
conseil  de  la  ville  ne  serait  pas  si  secret  qu'il  n'eût 
avis  de  ce  qui  avait  été  conclu  ;  car  à  ces  grandes 
assemblées  il  y  a  toujours  quelque  parleur.  Je  con- 
nus bien  que  j'avais  fait  une  erreur  d'avoir  tout 
haut  dit  que  j'étais  assuré  que  c'était  une  ruse  du 
marquis  ;  car  il  était  à  craindre  que  cela  ne  fît  tenir 
en  cervelle  son  conducteur.  Or,  puisqu'il  y  avait 
apparence  qu'il  nous  donnerait  avec  ses  lettres  et 
bulletins  quelque  nouvelle  alarme,  je  m'avisai  de 
faire  aller  de  nuit  par  la  ville  quelques  hommes,  le 
plus  doucement  possible,  pour  voir  si  rien  se  dé- 
couvrait: et  ainsi  fîmes  faire  la  sentinelle  deux 
nuits.  Le  jour,  je  faisais  amuser  le  peuple  aux 
processions  par  les  paroisses  ;  et,  lorsque  quelqu'un 
de  la  seigneurie  me  venait  dire  que  c'était  perdre 
temps,  qu'il  fallait  faire  justice,  je  le  priais  d'avoir 
patience,  l'assurant  que  je  commençais  à  découvrir 
quelque  chose  :  car  il  en  fallait  ainsi  user  pour  re- 
tenir la  fureur  du  peuple. 

Or,  la  troisième  nuit  après,  environ  uoe  heure 
avant  minuit,  voici  passer  ce  misser  Piedro,  qui 
s'arrêta  devant  une  maison,  et  mit  la  main  à  la 
fenêtre,  laquelle  était  basse,  et  la  trouva  fermée. 
Or  l'une  des  trois  lettres  se  trouva  avoir  été  mise 
par  une  fenêtre  basse,  comme  était  celle-là.  Lors 
il  mit  le  genou  à  terre,  et,  par-dessous  la  porte, 
mit  la  lettre  tant  avant  qu'il  put  allonger  le  bras, 
puis  s'en  va  au  long  de  la  rue.  Un  gentilhomme 
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qui  était  au  guet,  incontinent  va  après  lui,  et,  le 
prencnt  par  le  bras,  lui  dit  :  Che  sete  voiiçl  l'autre 
lui  répondit  :  Io  son  messer  Piedro2.  Il  ne  me  sou- 
vient du  surnom  de  ce  méchant.  11  le  reconnut,  et 
lui  dit:  Dove  andate*?  lequel  lui  répondit  :  Me  ne  vo 
a  laguardiau\  le  gentilhomme  lui  répondit:  Addio, 
addiob;  puis,  ayant  heurté,  fit  ouvrir  la  porte,  et 
trouva  la  lettre,  qui  parlait  comme  les  autres.  In- 
continent il  la  porla  au  magistrat,  lequel  m'envoya 
deux  de  leur  conseil  me  faire  entendre  le  tout.  Ils 
allèrent  faire  lever  le  sieur  Gornelio,  qui  vint  avec 
eux,  et  il  fut  arrêté  que  les  portes  ne  s'ouvriraient 
point  le  matin,  ni  les  gardes  et  sentinelles  ne  bouge- 
raient qu'il  ne  fût  pris,  et  que  sur  le  matin  le  sieur 
Gornelio  s'en  irait  environner  la  maison  avec  cent 
hommes,  par  devant  et  par  derrière.  Le  sieur  Cor- 
nelio  le  connaissait;  et,  comme  il  eut  départi  ses 
gens,  il  heurta  à  la  porte,  et  le  trouva  encore  au 
lit  ;  et  tout  incontinent  ils  m'avertirent  de  la  prise. 
Et  par  ce  que  le  terme  de  ma  dictature  était  passé, 
j'usai  de  prières  comme  auparavant,  et  leur  re- 
quis que  tout  incontinent  il  fût  mis  sur  la  torture, 
car  il  niait  la  lettre,  et  n'avoir  vu  aussi  le  gentil- 
homme de  toute  cette  nuit.  Et  comme  il  fut  sur  la 
torture,  il  pria  de  ne  le  tourmenter  plus,  car  il 


1.  Qui  ête  -vous? 

2.  Je  suis  messer  Pietro. 

3.  Où  allez-vous  ? 

4.  Je  m'en  vais  au  corps-de-garde 

5.  Adieu,  adieu. 
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voulait  confesser  la  vérité  ;  ce  qu'il  fit  tout  au  long, 
et  les  pratiques  du  marquis  pour  mettre  la  division 
dans  la  ville.  Sur  la  chaude,  Ton  le  voulait  faire 
pendre  aux  fenêtres  du  palais,  mais  je  les  priai  de 
ne  le  faire  encore  ;  et  il  fut  mis  en  une  basse  fosse. 
Je  priai  le  capitaine  du  peuple  de  me  vouloir  bail- 
ler les  trois  gentilshommes  prisonniers,  car  je 
voulais  parler  à  eux  à  mon  logis  :  ce  qu'il  fit. 

Le  sieur  Gornelio  et  Bartholomé  Cavalcan  les 
amenèrent;  et  comme  ils  furent  au  logis,  je  leur 
remontrai  qu'ils  ne  devaient  aucunement  sentir 
mauvais  gré  au  sénat  de  ce  qu'il  les  avait  fait 
prendre,  étant  les  affaires  réduites  à  tels  termes, 
que  le  père  ne  se  devait  fier  au  fils,  ni  le  fils  au 
père,  puisqu'il  y  allait  de  leurs  vies  et  de  leurs 
biens;  qu'ils  allassent  aux  magistrats  les  remercier 
affectueusement  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  fait  jus- 
tice d'eux,  mais  qu'ils  avaient  eu  la  patience  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  aurait  fait  connaître  la  vérité. 
Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  feraient  pas  cela,  car 
ce  n'étaient  pas  eux  qui  leur  avaient  sauvé  la  vie, 
mais  que  c'était  moi,  et  qu'ils  voulaient  remercier 
Dieu  et  moi,  et  non  eux.  Il  nous  coûta  à  tous  trois 
plus  d'une  heure  à  les  convertir.  Je  leur  remontrai 
que,  s'ils  ne  le  faisaient,  ce  serait  accomplir  ce  que 
le  marquis  désirait,  qu'ils  demeurassent  en  haine 
mortelle  et  en  division;  et  tout  ce  que  je  pouvais 
imaginer  qui  pouvait  servir  à  les  y  faire  aller,  je 
le  leur  dis  pour  les  apaiser.  A  la  fin,  se  reconnais- 
sant grandement  obligés  à  moi  de  ce  que  je  leur 
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avais  sauvé  la  vie,  ils  me  promirent  de  le  faire  :  et 
les  y  accompagnèrent  le  sieur  Gornelio  et  messire 
Bartholomé,  à  ma  requête;  car  je  craignais  qu'ils 
s'en  dédissent  par  les  chemins.  Et,  comme  ils  furent 
devant  les  magistrats,  un  d'eux  parla  pour  tous 
trois,  remontrant  leur  innocence  et  le  tort  qu'on 
leur  avait  fait,  duquel  ils  ne  se  voulaient  ressou- 
venir, vu  la  nécessité  du  temps  et  l'état  de  la  cité, 
les  suppliant  affectueusement  les  vouloir  tenir  pour 
leurs  bons  citadins  et  amis,  et  pour  loyaux  à  leur 
république;  et  afin  qu'à  l'avenir  eux  et  leur  pos- 
térité n'en  fussent  remarqués,  qu'il  leur  plût  leur 
en  bailler  patentes  scellées  de  leur  grand  sceau.  Et 
alors  le  capitaine  du  peuple  leur  fit  une  grande  re- 
montrance par  laquelle  il  les  priait  de  les  excuser; 
qu'étant  question  du  salut  public,  ils  avaient  été 
contraints  de  fermer  les  yeux  à  l'intérêt  particulier, 
et,  vu  l'importance  de  l'affaire,  d'en  faire  la  recher- 
che, mais  qu'on  les  tenait  pour  gens  de  bien  et 
bons  citoyens  ;  sur  quoi  ils  descendirent  tous  de 
leur  siège  et  les  embrassèrent.  MessireBartholomé 
Gavalcan  me  dit  que  la  plupart  s'étaient  mis  à  pleu- 
rer. Ainsi  se  retirèrent  en  leurs  maisons. 

Et,  par  ce  que  ce  méchant  borgne  était  de  Tor- 
dre du  peuple,  qui  était  la  plus  grande  part,  et  là 
où  il  y  avait  plus  de  gens  de  guerre,  j'eus  crainte 
que,  si  on  le  faisait  mourir,  que  ceux  de  son  ordre 
nous  levassent  quelque  bruit  par  la  ville,  disant 
qu'on  connaissait  bien  à  cette  heure  de  quel  ordre 
étaient  les  traîtres,  et  que  cela  pourrait  être  cause 
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de  leur  faire  mettre  la  main  aux  armes  :  ce  qui  fut 
cause  que  je  fis  requête  atout  le  sénat  de  me  don- 
ner sa  vie  et  le  bannir  à  perpétuité,  afin  d'assoupir 
toutes  choses,  et  que  le  marquis  ne  pût  dire  que 
rien  de  son  dessein  eût  réussi,  non  plus  que  ses 
entreprises  par  les  armes.  Et  voilà  comme  le  tout 
fut  découvert  et  assoupi  ;  car  le  sénat  m'accorda 
ma  prière.  Je  me  suis  souvent  étonné  comment  je 
fus  si  sage  et  si  modéré  en  une  affaire  si  impor- 
tante, vu  qu'il  était  raisonnable  d'en  faire  un  exem- 
ple ;  mais  cela  eût  apporté  peut-être  plus  de  mal 
que  de  bien.  Il  ne  faut  pas  toujours  être  si  âpre  : 
voyant  les  autres  si  échauffés  après  le  sang  de  ces 
prisonniers,  cela  me  refroidissait.  Ne  vous  laissez 
pas,  mes  gentilshommes  qui  aurez  charge  des  pla- 
ces, emporter  à  la  première  apparence  des  choses 
qu'on  vous  dira  :  songez  et  pesez  les  circonstances; 
rompez  les  desseins  du  peuple  que  vous  comman- 
derez, sous  quelque  prétexte, comme  je  fis,  l'amu- 
sant à  nos  processions,  non  que  cela  fût  mal  fait, 
mais  je  voulais  voir  si  le  temps  découvrirait  quel- 
que chose.  Si  j'eusse  permis  la  mort  de  ceux-ci, 
leurs  parents  eussent  peut-être  été  poussés  de 
quelque  esprit  de  vengeance.  Tâchez  partout  à  en- 
tretenir l'union  de  ceux  que  vous  commandez, 
comme  je  fis  en  cette  ville,  là  où  tout  fut  apaisé 
et  accommodé  :  et  aussi  songez  à  quel  ennemi 
vous  avez  affaire;  car  vous  pouvez  penser  qu'il  ne 
laisse  pierre  à  remuer,  ni  artifice,  pour  mettre  la 
division  dans  la  ville.  Ainsi  ai-je  ouï  lire  autrefois 
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dans  Tite-Live,  qu'Annîbal,  ce  grand  capitaine,  fai- 
sait pour  mettre  de  la  division  parmi  les  Romains, 
Il  faut  que  votre  prudence  et  sagesse,  gouverneurs 
des  places,  sache  discerner  si  cela  a  de  l'apparence, 
si  celui  qui  est  accusé  est  homme  de  pratique,  de 
moyen,  et  s'il  a  rien  fait  qui  puisse  approcher  de 
cela  ;  si,  en  le  prenant,  on  pourra  connaître  à  sa 
contenance  quelque  peur,  ou  en  ses  réponses  quel- 
que variation.  Vous  devez  en  cela  être  sages  et  dis- 
crets, et  penser  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de 
calomnier  un  homme.  Dieu  merci,  tout  se  passa 
avec  douceur,  et  les  prisonniers  et  leurs  parents 
me  vinrent  remercier. 

Or,  après  que  le  marquis  eut  perdu  toute  son 
escrime  et  toutes  ses  ruses,  il  nous  laissa  en  paix,  ne 
s'attendant  à  nous  avoir  qu'au  dernier  morceau  de 
pain.  Nous  commençâmes  à  entrer  au  mois  de  mars, 
nous  ayant  tout  manqué,  car  de  vin  il  n'y  en  avait 
une  seule  goutte  en  toute  la  ville  dès  la  demi-fé- 
vrier. Nous  avions  mangé  tous  les  chevaux,  ânes, 
mulets,  chats  et  rats  qui  étaient  dans  la  ville.  L°s 
chats  se  vendaient  trois  et  quatre  écus,  et  le  rat  un 
écu;  et  en  toute  la  cité  r/était  demeuré  que  quatre 
vieilles  juments,  si  maigres  que  rien  plus,  qui  fai- 
saient tourner  les  moulins  :  deux  chevaux  que  j'a- 
vais, le  contrôleur  La  Molière  le  sien,  et  L'Espine,  tré- 
sorier, le  sien  ;  le  sieur  Cornelio  une  petite  haquenée 
baie  qui  avait  perdu  la  vue  de  vieillesse;  messire 
Hieronyme  Espano  un  cheval  turc  qui  avait  plus  de 
vingt  ans  :  voilà  tous  les  chevaux  et  juments  qui 
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étaient  demeurés  dans  la  ville  en  ces  extrémités 
plus  grandes  que  je  ne  vous  saurais  représenter, 
car  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  si  horrible  que  la  fa- 
mine. De  Rome  en  hâte  Ton  nous  donna  quelque 
espérance  de  secours,  et  que  le  roi  envoyait 
M.  le  maréchal  de  Brissac  nous  secourir  :  ce  qui  fut 
cause  que  nous  raccourcîmes  notre  pain  à  douze 
onces,  les  soldats  et  les  gens  de  la  ville  à  neuf.  Ce- 
pendant peu  à  peu  nous  perdions  quelques  habi- 
tants et  soldats,  qui  tombaient  morts  sur  la  place 
en  cheminant,  de  sorte  qu'on  mourait  sans  mala- 
die. A  la  fin,  les  médecins  reconnurent  que  c'était 
les  mauves  qu'on  mangeait,  parce  que  c'est  une 
herbe  qui  lâche  l'estomac  et  empêche  de  faire  di- 
gestion.pr,  n'avions-nous  autres  herbes  au  longdes 
murailles  de  la  ville,  car  tout  était  mangé,  et  en- 
core n'en  pouvait-on  avoir  sans  sortir  à  l'escar- 
mouche; et  alors  tous  les  enfants  et  femmes  de  la 
ville  sortaient  au  long  des  murailles  ;  mais  je  vis 
que  j'y  perdais  force  gens,  et  ne  voulus  plus  laisser 
sortir  personne.  Or  ,  d'ouïr  plus  nouvelles  de 
M.  le  maréchal,  il  n'y  avait  pins  remède,  car  les 
tranchées  venaient  jusques  auprès  des  portes;  les- 
quelles tranchées  le  marquis  avait  fait  redoubler, 
pour  crainte  que  nous  sortissions  à  la  désespérée 
sur  lui,  et  lui  donnassions  la  bataille,  comme  au- 
trefois avaient  fait  les  Siennois  aux  guerres  qu'ils 
avaient  eues,  comme  eux-mêmes  racontaient. 

En  cet  état  nous  traînâmes  jusqu'au  huitième 
d'avril,  que  nous  eûmes  perdu  toute  espérance. 
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Alors  la  seigneurie  me  pria  de  ne  trouver  mauvais 
s'ils  commençaient  à  penser  à  leur  salut;  et,  voyant 
qu'il  n'y  avait  plus  de  remède,  si  ce  n'est  de  nous 
manger  nous-mêmes,  je  ne  leur  pus  dénier,  char- 
geant de  malédictions  ceux  qui  engagent  les  gens 
de  bien,  et  puis  les  laissent  là.  Je  n'entendais  pas 
parler  du  roi  mon  bon  maître,  il  m'aimait  trop, 
mais  bien  de  ceux  qui  le  conseillent  mal  à  son  dés- 
avantage. J'ai  toujours  vu  plus  de  mauvais  con- 
seils que  de  bons  près  des  rois.  Ils  envoyèrent  un 
des  leurs  devers  le  marquis,  pour  le  prier  de  leur 
donner  un  sauf-conduit  pour  deux  de  leurs  gens 
qu'ils  lui  voulaient  envoyer;  ce  qu'il  fit,  et  com- 
mencèrent à  capituler.  Le  marquis  leur  y  aida  fort; 
ils  commencèrent  entrer  en  grande  confiance  de  lui  ; 
car  il  voyait  que  de  faire  saccager  cette  ville  et  la 
faire  ruiner,  cela  n'apporterait  aucun  profit  à  l'em- 
pereur ni  au  duc  de  Florence,  et  que  cela  ne  serait 
que  le  gain  des  soldats.  D'autre  part,  il  craignait 
que,  si  les  Siennois  ne  pouvaient  avoir  aucune  com- 
position, que  nous  sortissions  sur  lui  à  la  déses- 
pérée, ayant  déjà  perdu  plus  de  la  tierce  partie  de 
ses  gens,  lesquels  étaient  morts  par  le  long  siège, 
et  d'autres  qui  s'étaient  dérobés,  de  sorte  qu'il 
n'avait  presque  point  d'Italiens,  lesquels  logeaient 
dans  le  fort  de  Saint-Marc.  Et  demeura  le  marquis 
un  mois  durant,  n'ayant  auprès  de  lui  que  six  en- 
seignes, et  tout  le  reste  était  aux  tranchées  ;  et  ne 
pouvait  jamais  rafraîchir  ses  gens  que  de  dix  en- 
seignes, lesquelles  n'avaient  pas  plus  d'une  nuit 
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franche;  et  telle  garde  il  y  avait,qu'elle  ne  se  chan- 
geait de  six  jours.  Voilà  où  il  fut  aussi  bien  réduit 
dehors  que  nous  dedans.  Il  ne  se  pouvait  aider  de 
sa  cavalerie,  ni  M.  de  Strozzi  non  plus  de  celle 
qu'il  avait,  à  cause  qu'il  n'y  avait  chose  du  monde 
sur  la  terre  pour  donner  à  manger  aux  chevaux, 
depuis  Montalsin  jusqu'à  Sienne,  et  de  Sienne  jus- 
qu'à Florence. 

Or,  parlerai-je  à  présent  de  moi  comme  je  vivais. 
Je  n'avais  pas  plus  d'avantage  que  le  moindre  sol- 
dat, et  mon  pain  ne  pesait  que  douze  onces;  il  ne 
s'en  faisait  de  blanc  que  sept  ou  huit,  de  quoi  les 
trois  venaient  à  mon  logis,  et  le  reste  se  gardait 
pour  quelque  capitaine  qui  était  malade.  Ni  la  ville 
ni  nous  ne  mangeâmes  jamais,  depuis  la  fin  de  fé- 
vrier jusque  au  vingt-deuxième  d'avril,  qu'une  fois 
le  jour  :  je  ne  trouvai  jamais  soldat  qui  en  fît 
plainte.  Et,  assurez-vous  que  les  remontrances 
que  je  leur  faisais  souvent,  nous  servaient  de  beau- 
coup; car,  s'ils  s'en  fussent  voulu  aller  au  camp 
de  l'ennemi,  le  marquis  les  eût  fort  bien  traités,  car 
les  ennemis  estimaient  fort  nos  soldats  italiens  et 
français,  et  aux  escarmouches  ils  connaissaient 
leur  valeur.  J'avais  acheté  trente  poules  et  un  coq, 
pour  me  faire  des  œufs;  nous  en  mangions,  le 
sieur  Cornelio,  le  comte  de  Gayas  et  moi,  parce 
que  tous  trois  mangions  toujours  ensemble,  en  un 
quartier  le  matin,  et  en  un  autre  le  soir;  mais  à  la 
fin  du  mois  de  mars,  cela  fut  tout  mangé,  le  coq 
et  tout.  C'est  dommage  qu'il  n'en  y  eût  davantage. 
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Ainsi  je  demeurai  sans  chair  et  sans  œufs,  et  ne 
mangions  plus  que  notre  petit  pain  et  un  peu  de 
pois  avec  du  lard,  et  des  mauves  bouillies,  une  fois 
le  jour  seulement.  Le  désir  que  j'avais  d'acquérir 
de  l'honneur,  et  de  faire  souffrir  cette  honte  à  l'em- 
pereur d'avoir  arrêté  si  longuement  son  armée,  me 
faisait  trouver  cela  si  doux,  qu'il  ne  m'était  nulle 
peine  de  jeûner.  Ce  chétif  souper  avec  un  morceau 
de  pain  m'était  un  banquet,  lorsqu'au  retour  de 
quelque  escarmouche,  je  savais  les  ennemis  être 
frottés,  ou  que  je  savais  qu'ils  étaient  en  même 
peine  que  nous. 

Mais  pour  retourner  à  la  capitulation,  le  marquis 
envoya  devers  le  duc  de  Florence  et  don  Juan 
Manriquez,  qui  était  ambassadeur  pour  l'empereur 
vers  le  pape,  lequel  se  tenait  à  Florence  à  cause  du 
siège.  Ledit  duc  envoya  un  sauf-conduit.  Les  Sien- 
nois  aussi  envoyèrent  devers  le  pape,  qui  était 
pape  Jules  qui  mourut  deux  ou  trois  jours  après, 
duquel  ils  eurent  mauvaise  réponse,  leur  repro- 
chant leur  obstination,  et  qu'ils  se  retirassent  au 
duc  de  Florence,  et  lui  baillassent  la  carte  blanche: 
c'était  un  terrible  pape.  Le  duc  usa  de  plus  grande 
honnêteté,  et  ?e  montra  plus  courtois,  comme 
doit  faire  un  prince  qui  désire  attirer  et  gagner  le 
cœur  d'un  peuple;  c'était  aussi  un  des  plus  sages 
mondains  qui  ait  été  de  notre  temps.  Il  lui  a  bien 
servi,  ayant  à  établir  sa  principauté  au  temps  des 
deux  plus  grands  et  ambitieux  princes  qui  furent 
jamais,  lesquels  avaient  grande  envie  de  mettre  le 
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pied  en  Italie;  mais  l'Espagnol  a  été  plus  fin  que  le 
nôtre,  et  ce  duc  s'est  très-bien  gouverné.  Il  s'appe- 
lait Cosme,  et  je  crois  qu'encore  il  est  en  vie.  Pen- 
dant tous  ces  pourparlers,  ils  allèrent  et  revinrent 
huit  jours  durant  de  Florence  au  camp.  Or,  le  lundi 
sur  le  soir,  la  capitulation  fut  apportée,  et  le  matin 
le  marquis  m'avait  envoyé  un  trompette,  me  priant 
que  je  lui  envoyasse  deux  gentilshommes  en  qui 
j'eusse  confiance,  pour  leur  dire  quelque  chose  qu'il 
voulait  que  j'entendisse;  et  il  était  venu  à  Saint- 
Lazare  pour  cet  effet.  Je  lui  envoyai  le  sieur  Cor- 
nelio  et  le  capitaine  Charry,  auxquels  il  dit  ce  que 
portait  la  capitulation,  laquelle  devait  arriver  ce 
soir  même  à  la  cité,  et  qu'entre  autres  choses  il  y 
avait  un  article  qui  disait  que  le  sieur  de  Montluc, 
avec  les  compagnies  italiennes  et  françaises  et  tous 
officiers  du  roi,  sortiraient,  bagues  sauves,  ensei- 
gnes déployées,  les  armes  sur  le  col  et  tambourin 
sonnant,  et  que  cet  article  là  ne  me  servait  de  rien, 
car  nous  n'étions  pas  aux  Siennois,  mais  au  roi, 
et  puisque  nous  n'étions  à  eux,  ils  n'avaient  aussi 
puissance  de  capituler  pour  nous,  et  qu'il  fallait 
qu'on  capitulât  de  la  part  du  roi,  pour  nous,  et  que 
je  capitulasse  de  la  part  du  roi;  qu'il  m'assurait 
que  j'aurais  tout  ce  que  je  demandais,  et  que,  hors 
le  service  de  l'empereur,  il  ferait  autant  pour  moi 
que  pour  le  cardinal  son  frère;  et  que  lui  et  moi 
étions  deux  pauvres  gentilshommes  qui,  avec  les 
armes,  étions  parvenus  aux  degrés  d'honneur,  que 
des  plus  grands  de  France  et  d'Italie  seraient  bien 
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aises  d'avoir  nos  places  ;  et  leur  dit  qu'il  attendrait 
là  ma  réponse.  Ils  me  trouvèrent  à  Porte-Nove,  où 
je  me  promenais  avec  messire  HieronymeEspano; 
et,  après  avoir  entendu  ce  qu'il  me  mandait,  je  leur 
dis  qu'ils  lui  allassent  dire  que  je  savais  bien  qu'il 
avait  lu  les  histoires  romaines,  là  où  il  pouvait 
avoir  trouvé  que,  du  temps  des  anciens  Romains 
belliqueux,  Us  envoyèrent  une  de  leurs  colonies 
habiter  en  Gascogne,  près  des  monts  Pyrénées,  d'où 
j'étais  natif;  et  que,  s'il  ne  se  voulait  contenter  de 
ce  que  les  Siennois  m'avaient  compris  en  leur  ca- 
pitulation, à  la  sortie  je  lui  montrerais  que  j'étais 
sorti  et  extrait  des  belliqueux  Romains,  qui  ai- 
maient mieux  perdre  cent  vies,  si  tant  en  pouvaient 
recouvrer,  qu'un  doigt  de  leur  honneur  et  réputa- 
tion ;  et  que  j'aimais  mieux  que  les  Siennois  capitu- 
lassent pour  moi  que  si  je  capitulais  pour  eux;  et 
que  pour  moi,  le  nom  de  Montluc  ne  se  trouverait 
jamais  en  capitulation.  Et  ainsi  s'en  retournèrent 
vers  lui  ;  et  comme  ils  lui  eurent  fait  la  réponse,  il 
leur  dit  en  italien  :  Che  vol  dire  questo?  mi  pare  che 
vol  jocar  à  la  disperata.  Allre  volte  io  rese  due  forte- 
resse  con  ragione,  ne  per  questo  ne  fui  mai  ripreso  del 
Imper atore  e  no  resta  su  Maesta  a  servir  si  di  me1. 
Alors  le  sieur  Cornelio  lui  dit  que  j'étais  résolu  en 
cela,  et  que  j'aimais  mieux  mettre  le  tout  au  hasard 

1.  «  Que  veut  dire  ceci?  Il  me  paraît  qu'il  veut  jouer  en  dés- 
espéré. J'ai  autrefois  rendu  deux  places  par  composition,  et 
pour  cela  ne  fut  pas  repris  de  l'Empereur;  et  il  n'en  a  pas 
moins  continué  de  se  servir  de  moi*  » 
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de  Tépée  qu'au  hasard  d'une  capitulation.  Et  alors 
il  leur  dit  :  «  Or  bien,  recommandez-moi  à  lui,  et 
dites-lui  que  je  lui  montrerai  que  je  suis  son  ami, 
hors  le  service  de  l'empereur  et  du  duc  de  Flo- 
rence, et  qu'il  sortira  en  toute  assurance,  selon  la 
capitulation  des  Siennois,  ou  comme  il  lui  plaira.  » 
Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers  moi. 

0  capitaines,  que  vous  pouvez  prendre  ici  un 
bel  exemple  !  c'est  que,  comme  vous  vous  trouvères 
en  telles  affaires,  ne  montrez  jamais  avoir  peur; 
car  il  n'y  a  chose  au  monde  qui  mette  tant  l'en- 
nemi en  crainte,  que  quand  il  connaît  que  le  chef 
contre  qui  il  a  affaire  ne  s'étonne  de  rien,  et  qu'il 
lui  montre  toujours  en  ses  paroles  qu'il  se  rangera 
plutôt  au  combat  qu'à  la  capitulation  ;  car  il  n'y  a 
rien  qui  mette  plutôt  l'ennemi  à  deviner  ce  qu'il 
doit  faire,  que  d'user  de  cette  sorte,  afin  de  donner 
aux  siens  grand  courage.  J'avais  autant  de  peur 
qu'un  autre,  me  voyant  bien  engagé,   et  nulles 
nouvelles  de  secours,  ni  de  vivres,  ni  d'hommes; 
mais  que  l'on  demande  à  ceux  qui  sont  encore  en 
vie,  si  jamais  ils  connurent  que  je  m'étonnasse  non 
plus  que  lé  premier  jour  que  j'y  entrai  ;  et  au  der- 
nier, que  nous  étions  réduits  en  extrême  nécessité 
de  toutes  choses,  ce  fut  alors  que  je  fis  plus  le  ré- 
solu de  combattre  qu'auparavant.  Je  crois  que  cela 
servit  de  beaucoup  aux  Siennois  et  à  nous  d'avoir 
toute  telle  composition,  comme  si  nous  l'eussions 
faite  dès  le  premier  jour  que  les  ennemis  nous  as- 
siégèrent. Le  soir,  arriva  la  capitulatiop  bien  tard, 
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et,  le  mardi  matin,  quatre  de  la  seigneurie  portèrent 
la  nôtre,  où  je  trouvai  un  article  qu'un  chacun,  de 
quelque  bas  état  et  condition  qu'il  fût,  sortirait 
avec  leurs  bagues  sauves,  femmes  et  enfants  qui 
voudraient  sortir,  sauf  et  réservé  les  bannis  et  re- 
belles de  l'État  de  l'empereur,  du  roi  d'Angleterre 
qui  était  le  roi  Philippe  S  et  du  duc  de  Florence. 
Alors  je  connus  bien  que  cet  article  tombait  sur  les 
pauvres  Florentins  qui  étaient  dans  la  cité  avec 
nous,  et  qui  avaient  été  bannis  pour  la  part  de 
M.  de  Strozzi.  Il  y  avait  aussi  des  Napolitains  et 
Milanais,  de  façon  que  je  voyais  là  perdre  plus  de 
cent  hommes,  et  mettre  leurs  têtes  sur  l'échafaud. 
Alors  je  dis  aux  seigneurs  qu'ils  s'en  retournassent, 
et  que  dansune  heure  je  m'en  irais  à  eux,  et  leur 
montrerais  la  tromperie  qui  était  dans  leur  capitu- 
lation, et  que  promptement  ils  assemblassent  les 
plus  grands  de  la  cité,  ce  qu'ils  firent  ;  je  pris  le 
sieur  Gornelio  et  Bartholomé  Cavalcan,  qui  pensa 
mourir  de  peur  quand  il  entendit  ma  proposition, 
car  il  était  Florentin. 

«  Seigneurs,  j'ai  vu  votre  capitulation,  qui  tend 
plutôt  à  vous  faire  couper  la  tête  que  non  à  la 
conservation  de  vos  vies  et  biens.  Vous  voyez  un 
article,  que  tous  généralement  jouiront  de  la  ca- 
pitulation, leurs  bagues  sauves,  sauf  et  réservé 
les  rebelles  de  l'État  de  l'empereur,  du  roi  d'An- 


1.  Philippe  II,  depuis  roi  d'Espagne.  Il  avait  épousé  Marie  Tu- 
dor,  fille  de  Henri  VIII  et  reine  d'Angleterre. 
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gleterre  et  du  duc  de  Florence.  Or,  vous  savez 
que  l'empereur  vous  a  fait  déclarer  rebelles  à  la 
chambre  impériale,  comme  sujets  de  l'empire, 
pour  vous  être  rebellés  contre  lui.  Par  là  donc, 
vous  voyez  que  vous  êtes  déclarés  sujets,  et  vous 
autres  dites  que  non,  et  que  vous  êtes  seulement 
recommandés  à  l'empire.  Le  procès  n'est  point 
encore  jugé,  pour  voir  si  vous  êtes  sujets  ou  re- 
commandés ;  et  quand  les  ennemis  seront  ici  de- 
dans, et  que  vous  serez  en  leur  puissance,  quels 
juges  voulez-vous  qui  jugent  ce  procès,  sinon  les 
bourreaux  avec  vos  têtes?  ce  seront  les  pièces 
qu'ils  visiteront.  Or,  messieurs,  je  vous  vois  tous 
morts,  vos  biens  confisqués,  vos  femmes  et  vos 
enfants  en  perdition.  Quant  à  moi  et  aux  soldats, 
ils  nous  laisseront  sortir  sûrement;  car  les 
gens  de  guerre  passent  partout,  et  toujours  avec 
meilleur  marché  que  les  autres  :  ils  savent  que 
nous  n'avons  rien  à  perdre  que  nos  armes,  et  que 
nous  sommes  tenus  d'obéir  à  notre  prince.  Que 
s'ils  nous  font  quelque  outrage,  à  notre  tour  nous 
en  aurons  raison,  car  les  hommes  se  rencontrent 
plutôt  que  les  montagnes.  Mais  tout  le  malheur 
tombera  sur  vous,  vu  l'inimitié  que  l'empereur  et 
le  duc  vous  portent.  Un  prince  ne  pardonne  guère 
à  son  sujet  qui  s'est  rebellé,  et,  s'il  a  moyen  d'y 
trouver  à  redire,  il  ne  manquera  d'en  prendre  l'oc- 
casion. Et  parce  que  nous  avons  vécu  si  longuement 
ensemble  sans  jamais  avoir  eu  une  seule  parole  de 
colère  entre  vous  et  moi  qui  ai  reçu  tant  d'hon- 
14  —9 
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neur  de  vous  autres,  si  vous  me  voulez  croire, 
nous  ferons  penser  au  marquis  chose  à  laquelle 
peut  être  n'a-t-il  encore  pensé  ;  c'est  que  nous  sor. 
tions  les  armes  à  la  main  au  combat,  et  lui  don- 
nions la  bataille  :  il  faut  croire  que  Dieu  nous  ai- 
dera et  sera  pour  nous,  vu  la  cruauté  qu'ils 
veulent  exécuter  en  votre  endroit.  Et  de  moi,  je 
vous  offre  ma  vie,  et  de  tous  mes  capitaines  et  sol- 
dats pour  mourir  avec  vous,  afin  que  tous  mou- 
rions et  vivions  ensemble,  plutôt  que  de  vous  voir 
ainsi  trahis  et  vendus.  Credete  à  me,  à  me  dico,  che 
son  vecchio,  ed  à  chi  sono  passate  moite  cose  inanzi  li 
occhi 1.  » 

Or  m'assurais-je  bien  que  cet  article  n'y  avait 
pas  été  mis  pour  eux,  mais  seulement  pour  ceux 
que  j'ai  nommés;  je  trouvai  cette  invention  afin 
d'emmener  les  Siennois  au  combat  avec  nous,  car 
'aimais  mieux  mettre  le  tout  au  hasard,  que  de 
perdre  un  seul  homme  de  ceux  qui  étaient  dedans 
la  ville,  et  qui  sur  ma  parole  s'y  étaient  opiniâtres. 
Ils  prirent  cela  pour  argent  comptant,  et  se  réso- 
lurent tous,  après  que  j'en  fus  parti,  à  combattre. 
Et  tout  incontinent  je  leur  mandai  ce  qu'il  fallait 
faire,  qui  était  que  les  gonfaloniers  commande- 
raient de  faire  raffiner  les  poudres  de  leurs  gens, 
et  affiler  leurs  épées,  hallebarbes  et  fers  de  pi- 
ques, et  qu'à  peine  de  la  vie,  il  n'y  eût  homme 
de  ceux  qui  pourraient  porter  les  armes,  qui  ne 

1.  «  Croyez-moi,  moi  qui  suis  vieux  et  à  qui  bien  dei  choses 
sont  passées  devant  les  yeux.  » 
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fût  prêt  dans  deux  jours,  et  que  tous  les  prêtres  et 
religieux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  défendre 
la  cité  à  la  batterie,  les  eussent  à  prendre  sous  les 
mêmes  capitaines  qu'ils  étaient.  Je  crois  que,  pour 
deux  ou  trois  jours,  il  ne  se  vit  un  plus  grand  re- 
muement de  gens  en  ville.  Les  deux  députés,  qui 
avaient  sauf-conduit  du  duc  de  Florence  et  du  mar- 
quis, retournèrent  vers  les  trois  heures  après  midi 
au  marquis,  et  lui  montrèrent  cet  article,  qui  avait 
mis  en  désespoir  toute  la  cité  et  les  soldats  même, 
et  lui  dirent  la  délibération  ;  et  par  quelques  aver- 
tissements, il  entendit  le  remuement  et  appareil 
qui  se  faisait  dans  la  cité  pour  le  combattre  :  ce 
qui  fut  cause  qu'il  dépêcha  toute  la  nuit  vers  le 
duc  de  Florence  et  don  Juan  Manriquez,  lequel  je 
vis  depuis  près  de  la  reine  d'Espagne  à  Bayonne,  les 
avertir  du  tout,  et  qu'il  les  priait  qu'à  présent 
qu'il  était  sur  le  point  d'avoir  la  ville,  pour  cet  ar- 
ticle-là, ne  le  missent  au  hasard  de  perdre  le  tout, 
et  qu'ils  considérassent  qu'il  avait  affaire  avec  un 
bon  chef  et  vieux  soldat,  me  louant  deux  fois  plus 
que  je  ne  valais;  et  que,  comme  ils  savaient  eux- 
mêmes,  il  avait  perdu  près  de  la  moitié  de  son  ar- 
mée, et  encore  en  avait-il  beaucoup  de  malades,  et 
qu'il  n'avait  pas  vingt  hommes  de  cheval,  car  il 
n'avait  rien  pour  les  nourrir,  ni  moyen  de  les  y 
faire  venir;  et  qu'ils  considérassent  et  pesassent 
bien  cette  affaire;  que,  quant  à  lui,  il  se  décharge- 
rait sur  eux.  Et  comme  le  duc  de  Florence  et  don 
Juan  virent  la  délibération,  ils  lui  envoyèrent  le 
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Gousignou,  secrétaire  et  principal  du  duc,  avec  la 
carte  blanche,  et  qu'il  y  mît  tout  ce  que  nous  vou- 
drions, car  il  lui  tardait  qu'il  ne  fût  maître  de  la 
ville.  Ce  fut  le  mercredi  matin  que  le  Gousignou 
arriva  :  et  ledit  marquis  envoya  chercher  les  deux 
députés  qui  étaient  rentrés  le  mardi  au  soir  dans 
la  ville,  et  insérèrent  dedans  les  articles,  que  tous 
ceux  qui  seraient  bannis  et  rebelles  de  l'État  de 
l'empereur,  de  l'empire  et  du  duc  de  Florence, 
sortiraient  en  toute  sûreté  comme  les  autres.  Et 
ainsi  allâmes  jusqu'au  dimanche  matin,  qui  était 
le  vingt-deuxième  d'avril,  que  nous  sortîmes,  ainsi 
que  s'en  suit. 

Avant  que  personne  de  nous  sortît,  je  remis  la 
citadelle  et  le  fort  de  Gamollia  entre  les  mains  des 
Siennois,  où  ils  mirent  une  enseigne  en  chacun; 
je  leur  fis  mettre  une  enseigne  à  chaque  porte  de 
la  cité,  que  nous  tenions  ouverte,  puis  revins  à 
Porte-Nove.  Le  marquis  avait  fait  mettre  toute  son 
infanterie  espagnole  tout  au  long  de  la  rue  qui  va 
à  Saint-Lazare  deçà  et  delà,  ses  Allemands  en  ba- 
taille un  peu  à  main  droile  dans  un  champ;  et  à 
Saint-Lazare  était  le  sieur  Cabri,  son  neveu,  avec 
cinquante  ou  soixante  chevaux,  qui  est  tout  ce 
qu'ils  avaient,  comme  déjà  j'ai  écrit,  et  trois  cents 
arquebusiers  italiens  qu'il  avait  pris  dans  les  forts 
de  Saint-Marc  et  Gamollia,  qui  étaient  la  garde  que 
le  marquis  avait  ordonnée  pour  nous  faire  compa- 
gnie. Le  sieur  Cornelio  et  le  comte  de  Grayas  ar- 
més, la  pique  sur  le  col,  côte  à  côte,  une  troupe 
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d'arquebusiers  après  eux,  et  après,  deux  capitaines 
qui  amenaient  la  tête  des  piquiers  où  il  y  avait 
force  corselets,  et  au  milieu  des  piquiers  les  en- 
seignes déployées  et  haussées,  et  à  la  queue  des 
piquiers  le  demeurant  des  arquebusiers,  et  deux 
capitaines  à  leur  queue.  Le  samedi,  j'avais  envoyé 
prier  le  marquis  qu'il  voulût  user  d'honnêteté  en- 
vers les  femmes  anciennes  et  les  enfants  qui  sor- 
taient avec  nous,  de  nous  prêter  quarante  ou  cin- 
quante mulets  de  ceux  de  sa  munition,  ce  qu'il  fit, 
et  avant  de  sortir  je  les  fis  distribuer  aux  Siennois, 
lesquels  chargèrent  les  anciennes  femmes  et  quel- 
ques enfants  sur  leurs  genoux.  Tout  le  reste  était 
à  pied,  où  il  y  avait  plus  de  cent  filles  suivant 
leurs  pères  et  mères,  et  des  femmes  qui  portaient 
des  berceaux  où  étaient  leurs  enfants  sur  leurs 
têtes;  et  eussiez  vu  beaucoup  d'hommes  qui  te- 
naient en  une  main  leur  fille,  et  en  l'autre  leur 
femme  ;  et  furent  nombres  à  plus  de  huit  cents 
hommes,  femmes  et  enfants.  J'avais  vu  une  grande 
pitié  aux  bouches  inutiles,  mais  j'en  vis  bien  au- 
tant à  la  séparation  de  ceux  qui  s'en  venaient  avec 
nous  et  ceux  qui  demeuraient.  Jamais  en  ma  vie  je 
n'ai  vu  une  départie  si  désolée  ;  et,  encore  que  nos 
soldats  eussent  pâti  jusqu'à  toute  extrémité,  re- 
grettaient-ils infiniment  cette  départie,  et  qu'ils 
n'eussent  la  commodité  de  sauver  la  liberté  de  ce 
peuple,  et  moi  encore  plus,  qui  ne  pus  sans  lar- 
mes voir  toute  cette  misère,  regrettant  infiniment 
ce  peuple,  qui  s'était  montré  si  dévotieux  à  sauver 
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sa  liberté.  Et  après  que  le  sieur  Gornelio  fut  de- 
hors, tous  les  Italiens  sortirent,  et  les  citadins  à 
la  queue  des  Italiens,  Puis  sortirent,  à  la  tête  de  nos 
Français,  Saint-Auban  et  Lussan  armés,  les  piques 
sur  le  col,  et  après  eux,  une  troupe  d'arquebusiers, 
et  à  la  tête  des  piquiers  deux  capitaines  :  plus  une 
troupe  d'arquebusiers  que  le  capitaine  Gharry  et 
Blacon  commandaient,  ayant  chacun  une  hallebarde 
à  la  main,  et  les  enseignes  au  milieu  des  piquiers, 
tout  ainsi  que  les  Italiens.  Après,  je  sortis  armé  et 
messire  Hieronyme  Espano  côte  à  côte  de  moi;  car 
je  craignais  que  Ton  le  prît,  parce  qu'il  était  l'un 
des  principaux  auteurs  de  la  révolte  de  la  cité  :  il 
était  sur  un  cheval  turc  vieux,  et  moi  sur  un  autre 
bien  maigre  et  harassé;  encore  faisais-je  bonne 
mine. 

Je  laissai  deux  enseignes  siennoises  à  la  porte, 
et  les  priai  de  la  fermer  incontinent  après  moi,  et 
de  ne  l'ouvrir  jusqu'à  ce  que  le  marquis  lui-même 
arrivât  à  celle-ci.  Ledit  marquis  allait  et  venait,  et 
le  seigneur  Chiapin  Vitello  avec  lui,  tout  au  long 
des  files,  pour  garder  que  personne  ne  touchât  aux 
Siennois;  car,  quant  à  notre  bagage,  il  était  si  petit 
qu'il  ne  faisait  point  nombre.  Les  trois  mestres  de 
camp  des  Espagnols  me  vinrent  saluer,  et  tous 
leurs  capitaines.  Les  mestres  de  camp  ne  descen- 
dirent point,  mais  tous  les  capitaines  descendirent 
et  me  vinrent  embrasser  la  jambe,  puis  remontè- 
rent à  cheval  et  m'accompagnèrent  jusqu'à  ce  que 
nous  trouvâmes  le  marquis  et  le  sieur  Chiapin,  qui 
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pouvaient  être  à  trois  cents  pas  de  la  porte  de  la 
ville;  nous  nous  embrassâmes;  ils  me  mirent  au 
milieu  d'eux,  et  allèrent  toujours  parlant  du  siège 
et  des  particularités  qui  y  étaient  survenues,  nous 
attribuant  beaucoup  d'honneur;  même  il  dit  qu'il 
m'avait  beaucoup  d'obligation,  car,  outre  qu'il 
avait  appris  beaucoup  de  ruses  de  guerre,  j'étais 
cause  qu'il  était  guéri  de  la  goutte  ;  et  me  conta  la 
peur  qu'il  avait  eue,  et  le  gentilhomme  de  l'empe- 
reur. Cela  ne  se  passa  pas  sans  rire.  Je  lui  dis  qu'il 
m'avait  bien  fait  plus  de  peur  la  nuit  de  l'esca- 
lade, et  que  malgré  cela  je  n'étais  pas  guéri  de  ma 
fièvre.  Sur  quoi  je  lui  dis  qu'il  avait  fait  une  grande 
faute  d'être  venu  à  moi,  comme  firent  les  Juifs  pour 
prendre  Notre-Seigneur,  car  ils  avaient  apporté  lan- 
ternes et  flambeaux,  qui  me  donnaient  grand  avan- 
tage. Il  me  répondit,  baissant  la  tête,  car  il  était 
fort  courtois  :  Signor,  un'  altra  volîa  saropiû  savio1. 
Après,  je  lui  racontai  que,  s'il  eût  continué  sa  bat- 
terie, il  n'en  eût  pas  eu  si  bon  marché;  que  les 
Gascons  étaient  d'une  nation  opiniâtre,  mais  qu'ils 
étaient  de  chair  et  d'os  comme  les  autres,  qu'il 
fallait  manger.  Sur  ce  propos  et  autres  nous  nous 
entretînmes  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  un  mille  au 
delà  Saint-Lazare  ;  et  là  il  dit  au  sieur  Chiapin  Vi- 
tello  qu'il  allât  à  la  tête  de  nos  gens,  et  qu'il  parlât 
au  sieur  Cabri  qu'il  gardât  bien  qu'aucun  désordre 
ne  se  fît,  et  que,  si  personne  faisait  semblant  de 

1.  «  Monsieur,  une  autre  fois  je  serai  plus  sage.  » 
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rien  prendre  du  nôtre,  qu'il  tuât  tous  ceux  qui  y 
mettraient  la  main,  et  qu'il  donnât  le  même  ordre 
au  capitaine  des  trois  cents  arquebusiers.  Et 
comme  le  sieur  Ghiapin  se  fut  départi  de  nous,  le 
marquis  m'embrassa,  me  disant  ces  paroles  en 
aussi  bon  français  que  j'eusse  su  dire  :  «  Adieu,  mon- 
sieur de  Montluc,  je  vous  prie,  recommandez- moi 
très-humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi;  assu- 
rez-le que  je  lui  suis  très-humble  et  affectionné 
serviteur,  autant  que  gentilhomme  qui  soit  en 
Italie,  mon  honneur  sauf.  »  Alors  je  le  remerciai  de 
la  bonne  volonté  qu'il  portait  au  roi,  et  des  courtoi- 
sies que  j'avais  reçues  de  lui,  desquelles  je  porte- 
rais témoignage  partout,  et  m'en  revancherais  là 
où  j'aurais  moyen  de  ]ui  faire  service.  Il  m'en 
offrit  de  même,  et  ainsi  nous  tournâmes  rembras- 
ser.  Il  n'avait  pas  avec  lui  alors  que  quatre  ou 
cinq  chevaux,  car  tout  était  derrière  en  même 
ordre  qu'il  avait  laissé,  et  s'en  retourna;  et  bientôt 
après  je  repris  le;/  sieur  Chiapin  \itello,  et  nous 
embrassâmes  et  dîmes  adieu. 

Nous  allâmes  à  Arbia-rotta,  qui  est  un  petit 
village  sur  la  Tresse,  ou  bien  la  rivière  même 
s'appelle  Arbie,  et  là  trouvâmes  dix-huit  ânes 
chargés  de  pain,  que  le  marquis  y  avait  envoyés 
pour  nous  le  distribuer  en  passant;  et  en  baillai 
une  partie  aux  Siennois,  une  autre  aux  Italiens,  et 
l'autre  aux  Français  ;  et,  passant  parmi  les  Espa- 
gnols, les  soldats  avaient  porté  des  pains  tout 
exprès,  et  en  donnaient  aux  nôtres.  Je  veux  dire, 
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au  témoignage  de  ceux  qui  y  étaient,  avec  moi, 
que  ce  pain-là  sauva  la  vie  à  plus  de  deux  cents 
personnes,  et  s'en  trouvera  assez  qui  diront  à  plus 
de  quatre  cents.  Et  encore  ne  se  put-il  faire  qu'il 
en  mourût  plus  de  cinquante  ce  jour-là  même;  car 
nous  avions  demeuré  depuis  le  mercredi  jusqu'au 
dimanche  sans  manger  que  six  onces  de  biscuit  par 
jour  et  par  homme  ;  et  le  jeudi,  de  deux  chevaux 
que  j'avais,  j'en  fis  tuer  un  qui  vaudrait  à  présent 
plus  de  deux  cents  écus:  il  est  vrai  qu'il  était  pour 
lors  bien  maigre;  et  je  le  départis  par  toutes  les 
compagnies  françaises  et  italiennes,  et  fis  prendre 
toute  l'huile  des  lampes  des  églises,  et  la  distribuai 
pareillement  aux  soldats  ;  et  avec  des  mauves  et 
orties  ils  faisaient  cuire  cette  chair  et  huile,  et  ainsi 
se  sustentèrent  jusque  au  dimanche  matin,  qu'il 
n'y  avait  homme  quand  nous  sortîmes,  qui  eût 
mangé  un  morceau.  Le  marquis  me  fit  apporter  % 
quatre  flacons  de  vin,  avec  cinq  ou  six  pains  ' 
blancs  ;  et,  comme  nous  fûmes  à  Arbia-rotta, 
fîmes  halte  au  long  de  la  rivière,  sous  des  saules 
qu'il  y  avait,  mangeant  ce  pain.  Je  donnai  deux  des 
flacons  de  vin  aux  Siennois,  les  deux  autres  nous 
les  bûmes,  chacun  un  peu,  et  après  nous  mîmes 
en  chemin  droit  à  Montalsin.  Et  comme  nous  fûmes 
près  de  Bonconvent,  où  était  la  garnison,  le  sieur 
Cabri  en  fit  retourner  l'escorte  à  pied  ;  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  vît  M.  de  Strozzi,  qui  venait  au 
devant  de  nous  avec  une  troupe  de  gens  à  cheval, 
il  ne  nous  abandonna;  et  alors  il  me  dit  adieu,  et 
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nous  embrassa,  comme  il  fît  les  sieurs  Cornelio, 
comte  de  Gayas,  et  tous  nos  capitaines;  car  il  était 
un  fort  honnête  gentilhomme  et  brave  soldat,  s'ils 
en  avaient  en  leur  camp.  Et  ainsi  arrivâmes  à 
M.  de  Strozzi,  et  nous  embrassâmes  sans  nous 
pouvoir  dire  mot  ;  el  ne  sais  lequel  de  nous  deux 
avait  plus  le  cœur  serré,  pour  le  souvenir  de  nos 
fortunes. 
*  Et  ainsi  nous  arrivâmes  tous  décharnés,  et  pres- 
que ressemblant  à  des  morts,  à  Montaïsin,  qui 
était  le  dimanche  ;  et  le  lundi  et  le  mardi  nous 
demeurâmes  enfermés  avec  les  trésoriers  et  con- 
trôleurs, pour  regarder  à  la  dépense  et  à  ce  que 
j'avais  emprunté  pour  prêter  aux  soldats  ;  et  trou- 
vâmes que  le  roi  nous  devait  quatre  mois.  Et  me 
donna  le  dit  sieur  de  Strozzi  du  sien  propre,  pour 
m'en  retourner  en  France,  cinq  cents  écus  :  je 
jurerais  qu'il  ne  lui  en  demeura  pas  la  moitié 
autant,  car  le  sieur  Cornelio  et  moi  fûmes  con- 
traints d'emprunter  quatre  cents  écus  pour  désen- 
gager son  grand  Ordre,  qu'il  avait  engagé  chez  un 
Juif  au  commencement  qu'il  arriva  à  Sienne.  Je 
les  lui  voulus  rendre  depuis,  et  même  à  Thionville, 
mais  jamais  il  ne  les  voulut  reprendre  et  se  mo- 
quait de  moi.  Voilà  la  fin  du  siège. 

0  mes  compagnons  qui  me  ferez  cet  honneur 
que  de  lire  mon  livre,  ne  m'accordez-vous  pas  ce 
que  j'ai  dit  ci-dessus,  que  Dieu  avait  accompagné 
autant  ma  fortune  qu'il  fit  jamais  à  capitaine  de 
mon  âge?  Vous  avez  noté  les  grandes  adversités 
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que  j'eus  en  ce  siège,  et  le  peu  de  moyens  que 
j'avais,  sans  qu'on  m'en  pût  donner  de  dehors, 
pour  être  le  roi  fort  engagé  de  tous  côtés.  Vous 
avez  entendu  qu'aucun  n'épargnait  rien  ;  vous 
avez  aussi  vu  la  grande  famine  que  j'y  endurai, 
les  traverses  que  me  donnait  le  marquis,  l'extré- 
mité où  je  fus  réduit.  Et  si  bien  le  considérez, 
vous  trouverez  que  j'ai  été  autant  secouru  de  Dieu 
qu'homme  qui  ait  porté  les  armes  il  y  a  cent  ans. 
Je  ne  peux  mentir  en  mon  livre,  car  il  y  a  trop  de 
témoins  qui  sont  en  vie.  Connaissez- vous  si  je  vous 
ai  dit  la  vérité,  quand  j'ai  écrit  qu'il  faut  employer 
tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux  hommes  avant  que  se 
tenir  pour  vaincu  ?  Connaissez-vous  s'il  me  fallut 
rien  oublier,  et  que,  si  j'eusse  rien  oublié,  en  quel 
état  je  me  trouvais  et  mettais  cette  pauvre  cité,  et 
encore  l'honneur  du  roi  et  sa  réputation  en  dis- 
pute par  tout  le  monde?  Il  ne  m'en  souvient 
jamais  que  je  n'en  demeure  en  tristesse,  pour  la 
folie  que  j'avais  faite  d'avoir  mis  la  cité,  et  tous 
nous  autres,  jusqu'au  dernier  morceau,  et  à  la 
discrétion  des  ennemis,  et  perie  de  l'honneur  et 
réputation  du  roi;  car  il  ne  voulait  pas  que  je  me 
laissasse  réduire  à  cela  :  et  que  l'on  le  demande  à 
M.  de  La  Chapelle  aux  Ursins,  que  Sa  Majesté 
dépêcha  expressément  pour  m'avertir  que  je  ne 
me  laissasse  mettre  à  telle  extrémité  que  de  sortir 
avec  une  réputation  honteuse  pour  lui. 

Les  princes  sont  glorieux,   et  combattent  plus 
pour  la  gloire  et  l'honneur  que  pour   acquêt.  Je 
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veux  dire  que  ce  ne  fut  pas  œuvre  d'hommes,  mais 
œuvre  de  Dieu,  d'en  échapper  en  cette  sorte.  Deux 
jours  avant  que  nous  sortissions  de  Sienne,  le 
sénat  me  bailla  mon  acquit  en  patente,  signée  de 
leur  sceau,  confessant  là  dedans  que  je  n'avais 
point  voulu  capituler  pour  la  ville  ni  pour  nous, 
mais  aussi  que,  vu  l'extrémité  en  quoi  ils  étaient 
réduits,  je  ne  les  avais  pas  voulu  empêcher,  m'ap- 
pelant  en  témoignage  de  la  loyauté  et  fidélité 
qu'ils  avaient  montrée  au  service  du  roi,  n'ayant 
aucunement  failli  au  serment  qu'ils  lui  avaient 
donné,  et  que  je  sortais  sur  leur  capitulation  et 
non  eux  sur  la  mienne.  Or,  où  trouverez- vous 
livre  qui  parle  que  jamais  homme  soit  sorti  d'une 
place  sans  capitulation,  sinon  qu'il  en  sortît  de 
nuit  à  la  dérobée,  mais  non  de  la  sorte  que  j'en 
sortis?  car  chacun  confessera  que  je  n'étais  pas  aux 
Siennois,  et  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  pas 
capituler  pour  moi,  comme  dit  le  marquis  au  sei- 
gneur Cornelio  et  au  capitaine  Gharry.  Toujours  est- 
il  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'en  sortis  en  cette 
sorte  ;  et  se  trouvera  la  patente  dans  le  trésor  du 
roi,  comme  je  dirai  ci-après. 

Je  sais  bien,  messieurs  les  gouverneurs,  que 
plusieurs  d'entre  vous  prendront  plaisir  à  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  sur  le  gouvernement  et  conserva- 
tion des  places,  et  que  d'autres  l'estimeront  fort 
peu,  parce  qu'il  y  en  a  de  si  bon  naturel  qui  pen- 
sent savoir  toutes  choses  d'eux  mêmes,  et  n'esti- 
ment  rien  le  savoir    ni    l'expérience  d'autrui, 
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comme  si  Dieu  les  avait  fait  naître  savants  dès  le 
ventre  de  leur  mère,  comme  saint  Jean-Baptiste. 
Voilà  pourquoi  il  ne  se  faut  pas  étonner  si  Ton 
voit  tomber  tant  de  gens  en  malheur  ;  car  l'outre- 
cuidance les  y  mène  par  la  main,  et  après  les  fait 
tomber  du  haut  en  bas  un  si  grand  saut,  qu'ils  ne 
se  peuvent  relever.  Ce  ne  serait  rien  si  la  chute  ne 
faisait  mal  qu'à  eux,  mais  le  roi  et  le  peuple  s'en 
sentent.  Ne  dédaignez  donc  d'apprendre  ;  et,  encore 
que  vous  soyez  bien  expérimentés,  cela  ne  vous 
peut  nuire  d'écouter  et  lire  les  discours  de  vieux 
capitaines.  Étant  en  l'âge  de  vingt  cinq  ans,  je 
prenais  plus  de  plaisir  à  ouïr  discourir  les  vieux 
guerriers,  que  je  ne  fis  jamais  à  entretenir  la  plus 
belle  dame  que  j'aie  jamais  aimée.  Écoutez  donc  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

Quand  votre  maître  vous  baille  une  place  en 
garde,  vous  devez  considérer  trois  choses  :  la 
première,  l'honneur  qu'il  vous  fait  de  se  fier  tant 
en  votre  sagesse,  valeur  et  bon  entendement,  de 
faire  choix  de  vous  pour  vous  bailler  une  charge 
de  telle  importance.  I/honneur  qu'il  vous  fait 
n'est  pas  petit,  car  il  honore  non-seulement  votre 
personne,  mais  toute  votre  race,  vous  baillant  en 
charge  une  clef  de  son  royaume,  ou  quelque  ville 
qui  lui  importe  grandement,  comme  était  celle 
dont  je  vous  ai  représenté  le  siège.  Cet  honneur, 
dis-je,  qu'il  vous  fait,  traîne  une  queue  si  longue, 
que  non-seulement  votre  renommée  s'étend  par 
tout  le  royaume  d'où  vous  êtes  sorti,  et  aux  envi- 
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rons  de  la  place  que  vous  défendrez,  mais  aussi 
par  tout  le  monde.  Nous  sommes  curieux  d'enten- 
dre ce  qui  se  fait  bien  et  mal,  ce  qui  est  bon  et  mau- 
vais; et,  bien  que  nous  n'y  ayons  pas  intérêt,  encore 
voulons-nous  savoir  toutes  choses  :  c'est  le  naturel 
de  l'homme.  Et  ainsi  par  tous  les  pays  étrangers 
votre  nom  sera  connu  pour  jamais,  en  bien  ou  mal  ; 
car  tout  ce  qui  se  fait  est  mis  par  écrit;  et,  sans 
les  écritures  qui  se  font  parmi  le  monde,  la  plu- 
part des  gens  d'honneur  ne  se  soucieraient  d'ac- 
quérir de  la  réputation,  car  elle  coûte  trop  cher. 
Jamais  homme  n'en  eut  à  pire  marché  que  moi: 
mais  l'honnête  désir  que  nous  avons  de  perpétuer 
notre  nom,  comme  on  fait  par  les  écrits,  est  cause 
que  la  peine  semble  bien  douce  à  celui  qui  a  un 
cœur  généreux.  Il  me  semblait,  alors  que  je  me  fai- 
sais lire  Tite-Live,  que  je  voyais  en  vie  ces  braves 
Scipions,  Gâtons  et  Césars;  et  quand  j'étais  à  Rome, 
voyant  le  Capitole,  me  ressouvenant  de  ce  que  j'a- 
vais ouï  dire(car  de  moi  j'étais  un  mauvaislecteur), 
il  me  semblait  que  je  devais  trouver  là  ces  anciens 
Romains.  Donc  les  historiens,  qui  ne  laissent  rien 
à  mettre  en  leurs  livres,  marqueront  votre  nom  en 
blanc  ou  en  noir,  avec  gloire  ou  avec  honte,  comme 
vous  voyez  qu'ils  ont  fait  de  tant  de  capitaines  qui 
nous  ont  devancés. 

La  seconde  chose  que  vous  devez  mettre  devant 
vos  yeux,  c'est  que  vous  devez  penser,  si  vous  per- 
dez votre  place,  quel  dommage  vous  apportez  pre- 
mièrement au  roi;  car  c'est  son  bien  et  sa  maison, 
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n'y  ayant  aucune  place  de  garde  que  ce  ne  soit 
proprement  la  maison  du  roi  ;  outre  que  les  reve- 
nus sont  siens,  et  dont  vous  le  privez  en  perdant 
la  place,  et  enrichissez  son  ennemi,  augmentez  son 
honneur,  et  faites  honte  à  votre  maître,  qui  voit 
dans  les  histoires,  écrit  pour  jamais,  que,  sous  son 
règne,  une  telle  place  s'est  perdue.  Puis  vous  devez 
penser  au  dommage  que  vous  portez  à  ses  pauvres 
sujets,  combien  de  malédictions  vous  donneront 
ceux  qui  sont  voisins  de  la  place  que  vous  aurez 
perdue,  car  ils  seront  détruits.  Par  votre  noncha- 
lance ou  faute  de  cœur,  ils  sont  ruinés  et  perdus. 
Ils  maudiront  l'heure  que  vous  fûtes  jamais  né,  et 
surtout  les  pauvres  habitants  qui  ont,  par  votre 
faute,  changé  de  roi  et  de  maître,  ou  bien,  char- 
geant leurs  enfants  sur  les  épaules,  ont  été  con- 
traints d'aller  chercher  domicile  ailleurs.  0  que 
ces  pauvres  Anglais,  qui  s'étaient  accasés  depuis 
trois  cents  ans  dans  la  ville  de  Calais,  doivent  mau- 
dire la  lâcheté  et  poltronnerie  de  celui  qui  si  lâche- 
ment laissa  perdre  une  si  bonne  place  î  Comment 
pourrez-vous  lever  les  yeux  si  vous  tombez  en  tel 
malheur?   Auparavant,  vous  étiez  honoré  et  esti- 
mé; tout  le  monde  se  réjouissait  de  votre  venue, 
priant  Dieu  pour  vous  qu'il  vous  conservât.  Que 
si  ce  malheur  vous  advient,  au  lieu  de  louanges, 
vous  aurez  des  injures,  pour  prières,  malédictions, 
et  vous  donneront  à  tous  les  diables;  et,  au  lieu  de 
vous  caresser,  on  vous  tournera  le  dos,  chacun 
vous  montrera  au  doigt  ;  de  sorte  que  cent  fois  le 
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jour  vous  maudirez  l'heure  que  vous  n'êtes  mort 
dans  votre  place  plutôt  que  de  la  rendre  honteuse- 
ment. 

Non-seulement  votre  maître,  les  princes  et  sei- 
gneurs vous  verront  de  mauvais  œil,  mais  les  fem- 
mes et  les  enfants.  Et  je  veux  encore  passer  plus 
outre,  que  votre  propre  femme,  encore  qu'elle 
fasse  semblant  de  vous  aimer,  elle  vous  haïra  et 
estimera  moins  dans  son  cœur;  car  le  naturel  de 
toutes  les  femmes  est  tel,  qu'elles  haïssent  mor- 
tellement les  couards  et  les  poltrons,  encore  qu'ils 
soient  bien  peignés,  et  aiment  les  hardis  et  coura- 
geux, pour  laids  et  difformes  qu'ils  soient.  Elles 
participent  à  votre  honte;  et,  quoi  qu'elles  soient 
entre  vos  bras  dans  le  lit,  faisant  semblant  d'être 
bien  aises  de  votre  retour,  elles  voudraient  que 
vous  fussiez  été  étouffé,  ou  qu'une  canonnade  vous 
eût  emporté.  Car,  tout  ainsi  que  nous  pensons  que 
la  pins  grande  honte  d'un  homme  est  d'avoir  une 
femme  putain,  les  femmes  aussi  pensent  que  la 
plus  grande  honte  qu'elles  aient  est  d'avoir  un  mari 
couard.  Ainsi  vous  voilà  bien  accommodé,  mon- 
sieur le  gouverneur  qui  aurez  perdu  votre  place, 
vu  que  dans  votre  propre  lit  on  vous  maudira. 

Mais  que  dirons-nous  de  vos  enfants?  on  leur 
reprochera  qu'ils  sont  fils  d'un  père  lâche,  et  ils 
verront  son  nom  par  écrit,  et  les  malheurs  dont  il 
aura  été  cause;  car  il  n'y  eut  jamais  perte  de  place, 
si  petite  soit-elle,  qui  n'apporte  une  infinité  de 
maux.  Il  court  un  si  grand  malheur  pour  vos  en- 
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fants,  qu'il  faut  que,  pour  éteindre  votre  vilaine 
renommée,  et  mettre  la  leur  en  crédit,  ils  hasar- 
dent leur  vie  à  tout  propos,  sans  discrétion  ;  et 
bien  peu  échappent  sans  mourir,  de  ceux  qui  par 
ce  moyen  se  veulent  faire  remarquer.  Combien  en 
ai-je  vu  en  mon  temps,  lesquels,  ayant  fait  quelque 
signalée  faute,  la  voulant  réparer,  se  sont  perdus, 
voire  exposés  à  la  mort  au  premier  hasard,  ayant 
regret  de  vivre!  Que  si  vos  enfants  échappent  de  ce 
malheur,  encore  craindra  le  roi,  quelque  grande 
réputation  qu'ils  aient  acquise,  de  leur  bailler  une 
place  en  garde,  craignant  que  les  enfants  ne  res- 
semblent au  père,  comme  il  advient  ordinairement. 
Ainsi  vous  ne  vous  ruinez  pas  seulement,  mais 
toute  votre  postérité. 

Pour  éviter  et  rompre  le  col  à  votre  mauvaise 
fortune  et  à  tous  ces  malheurs,  il  y  a  bon  remède, 
lequel  je  me  suis  appris  moi-même,  et  suis  content 
de  le  vous  enseigner  si  vous  ne  le  savez.  Première- 
ment vous  devez  considérer  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit,  et  mettre  d'un  côté  la  honte,  de  l'autre  l'hon- 
neur que  vous  aurez  si  vous  défendez  courageuse- 
ment votre  place,  demeurant  victorieux,  ou,  pour 
le  moins,  ayant  fait  tout  ce  qu'un  homme  de  bien 
peut  faire,  de  sortir  triomphant  et  comme  vain- 
queur, encore  que  vous  soyez  vaincu,  comme  vous 
voyez  que  je  fis  en  ce  siège.  Songez  toujours  que 
vous  voyez  votre  prince  et  votre  maître  devant 
vous,  et  quel  visage  vous  devez  espérer  si  par  votre 
lâcheté  vous  perdez  sa  place.  Et  par  ce  qu'il  n'y  a 
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eu  jamais  commencement  en  une  chose  qu'il  n'y 
ait  aussi  sa  fin,  songez  dès  l'entrée  quelle  doit  être 
la  fin,  et  pensez  que  votre  maître  ne  vous  a  pas 
baillé  cette  place  pour  la  rendre,  mais  pour  la  sau- 
ver; qu'il  ne  vous  l'a  pas  donnée  pour  y  vivre 
seulement,  mais  aussi  pour  y  mourir,  s'il  est  be- 
soin, en  combattant.  Si  vous  lui  demandiez  à  votre 
départ  :  Voulez-vous  que  je  meure  avant  de  la  ren- 
dre? il  vous  dira  que  vous  devez  combattre  jusqu'au 
dernier  jour  de  votre  vie,  car,  puisque  vous  êtes 
son  sujet,  elle  est  à  lui.  Le  seigneur  de  Jarnac  disait 
quelque  jour  au  roi  notre  maître  que  c'était  la  plus 
grande  ruse  et  finesse  dont  les  rois  se  soient  jamais 
avisés,  d'avoir  fait  accroire  à  leurs  sujets  que  leur 
vie  était  à  eux,  et  que  leur  plus  grand  honneur 
était  de  mourir  pour  leur  service,  mais  aussi  c'avait 
été  une  grande  sottise  à  nous  de  le  croire,  et  faire 
tant  d'état  de  ce  beau  lit  d'honneur.  Cela  est  vrai 
pourtant,  car  nos  vies  et  nos  biens  sont  à  nos  rois, 
l'âme  est  à  Dieu,  et  l'honneur  à  nous;  car  sur  mon 
honneur  mon  roi  ne  peut  rien. 

Pour  retourner  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  si  vous 
n'avez  cette  résolution  en  vous-mêmes,  acceptant  la 
charge  qu'on  vous  donne,  vous  ferez  mieux  de  vous 
excuser  :  il  y  a  assez  moyen  de  se  décharger,  et  y  en 
a  assez  qui  prendront  volontiers  ce  que  vous  re- 
fuserez. Que  si  vous  l'acceptez  en  cette  délibération 
pour  en  venir  bien  à  bout,  faites  une  chose,  ne 
pensez  jamais  à  votre  mort  :  c'est  affaire  à  un  sot 
d'avoir  peur  de  mourir,  s'il  ne  la  voit  à  trois  doigts 
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de  lui;  encore  faut-il  qu'il  pense  alors  qu'elle  est  à 
cent  lieues.  Songez  au  contraire  comment  vous  la 
pourrez  donner  à  vos  ennemis;  car  si  vous  entrez 
en  l'appréhension  et  crainte  de  la  mort,  tenez  har- 
diment votre  place  pour  perdue  ;  car  cette  peur  vous  y 
dérobe  le  sens  et  l'entendement,  qui  est  la  meil- 
leure pièce  de  votre  harnais  :  vous  avez  beau  être 
vaillant,  si  cela  vous  manque  au  besoin.  Donc  si 
vous  la  voulez  conserver,  il  ne  faut  pas  que  vous 
entriez  en  cette  crainte  de  mourir,  car  la  peur  ne 
nous  vient  que  trop  d'elle-même  et  de  notre  natu- 
rel, sans  que  nous  l'aidions  à  venir  par  nos  imagi- 
nations. Il  la  faut  rejeter,  si  elle  s'offre  devant 
vous  :  ayez  soudain  recours  à  l'intention  du  roi,  et 
pourquoi  il  vous  a  mis  là  ;  songez  au  déshonneur 
et  honte  où  vous  allez  entrer  ;  lisez  ou  faites-vous 
lire  souvent  les  livres  qui  parlent  de  l'honneur  des 
grands  capitaines,  même  ceux  qui  ont  écrit  de  notre 
temps,  comme  Langey,  et  un  autre  qui  a  écrit  en 
italien,  je  ne  sais  comme  il  s'appelle,  qui  a  si  bien 
écrit  depuis  le  roi  Charles  huitième  :  souvent  je 
me  le  suis  fait  lire,  c'est  un  bon  auteur.  Plût  à 
Dieu  que  nous  qui  portons  les  armes  prissions  cette 
coutume  d'écrire  ce  que  nous  voyons  et  faisons; 
car  il  me  semble  que  cela  serait  mieux  accommodé 
de  notre  main  (j'entends  du  fait  de  la  guerre)  que 
non  pas  des  gens  de  lettres;  car  ils  déguisent  trop 
les  choses,  et  cela  sent  son  clerc.  Lisez  donc  ces 
livres,  et  songez  en  vous-mêmes  :  Si  je  fais  comme 
Antoine  de  Levé  à  Pavie,  le  sieur  du  Lude  à  Fon- 
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tarabie,  le  seigneur  de  Bouillon  à  Péronne,  le  sei- 
gneur de  Sansac  à  La  Mirande,  et  Montluc  à  Sienne, 
que  dira-t-onde  moi!  quel  honneur  rapporterai-je 
à  ma  maison  !  Et  au  contraire  si  je  me  rends,  quelle 
honte  et  infamie  pour  moi  et  pour  les  miens!  Ayez 
après  votre  recours  à  Dieu,  et  le  priez  qu'il  vous 
garde  de  tomber  en  ces  malheurs,  lui  remettant  le 
tout  entre  les  mains.  Après  cela  aidez-vous  de  tout 
ce  qu'il  a  mis  en  la  puissance  des  hommes,  comme 
vous  voyez  que  j'ai  fait  en  ce  siège  ;  et  surtout 
soyez  diligents  et  vigilants,  songeant  toujours  à  vo- 
tre charge. 

Si  vous  faites  cela,  avec  l'oubli  de  la  mort  et  du 
danger,  vous  aurez  le  moyen  de  conserver  votre 
place,  quand  ce  serait  un  pigeonnier  ;  et  quand  mê- 
me elle  se  perdra,  y  ayant  fait  votre  devoir,  croyez 
qu'alors  Dieu  y  a  mis  la  main.  Il  faut  toujours  ten- 
ter; car  j'ai  vu  souvent  perdre  ce  qu'on  n'eût  ja- 
mais pensé,  et  sauver  tel  qu'on  tenait  pour  perdu. 
Si  vous  y  mourez,  vous  ne  vous  déshonorerez  ni 
votre  postérité,  et  vous  vous  enterrerez  avec  une 
immortelle  réputation,  qui  est  tout  ce  que  les  hom- 
mes qui  portent  les  armes  doivent  désirer;  car 
l'homme  qui  a  peur  de  mourir  ne  doit  jamais  aller 
à  la  guerre,  puisqu'au  monde  il  y  a  tant  d'autres 
exercices  où  l'homme  peut  appliquer  son  esprit 
et  son  entendement,  surtout  en  ce  royaume  de 
France  où  il  y  a  tant  d'ordres,  soit  de  justice,  soit 
des  finances,  et  trop  pour  le  bien  du  roi  et  de  son 
État;  car  tant  de  belle  jeunesse  vit  inutile,  laquelle 
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serait  propre  à  porteries  armes.  Entrant  quelque- 
fois aux  parlements  de  Toulouse  et  Bordeaux,  de- 
puis que  je  fus  lieutenant  du  roi  en  Guyenne,  je  me 
suis  cent  fois  étonné  comme  il  était  possible  que 
tant  déjeunes  hommes  s'amusassent  ainsi  dans  un 
palais,  vu  qu'ordinairement  le  sang  bout  à  la  jeu- 
nesse. Je  crois  que  ce  n'est  que  quelque  accoutu- 
mance; et  le  roi  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
chasser  ces  gens  de  là,  et  les  accoutumer  aux  armes. 
Et  pour  retourner  à  vous  qui  commandez  dans  les 
places,  et  vous  qui  vous  y  voulez  enfermer,  si  vous 
craignez  tant  la  mort,  n'y  allez  pas,  combien  que 
ce  soit  une  folie  de  la  craindre  :  ceux  qui  soufflent 
les  charbons  en  leurs  maisons  n'en  sont  pas  plus 
exempts  que  les  autres  ;jene  sais  pas  quel  choix  il 
y  a  de  mourir  d'une  pierre  dans  les  reins  ou  d'une 
balle  par  la  tête  :  si  Dieu  me  donnait  le  choix,  je 
n'aurais  pas  grand'peine  de  le  prendre. 

Surtout,  mes  compagnons,  il  faut  avoir  l'esprit 
tendu  à  épier  ce  que  votre  ennemi  peut  faire,  et 
jouer  deux  rôles,  disant  à  part  vous  :  Si  j'étais  l'as- 
saillant, que  ferais-je?  par  quel  côté  pourrais-je  en- 
treprendre? Car  croyez  que  le  plus  souvent  votae 
jugement  et  celui  de  votre  ennemi  se  rencontrent. 
Communiquez-en  à  ceux  que  vous  avez  connus  per- 
sonnes d'entendement,  tantôt  en  commun,  afin  de 
ne  mettre  personne  en  jalousie,  et  le  plus  souvent 
en  privé.  Que  si  vous  vous  trouvez  sous  une  nation 
où  il  faille  manger  du  chou,  et  que  vous  ne  soyez 
le  plus  fort,  composez-vous  selon  leurs  humeurs. 
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Mordez-vous  la  langue  plutôt  que  trop  parler.  Ra- 
menez-les par  douceur  et  courtoisie,  et  surtout 
montrez-leur  le  chemin  lorsqu'il  faudra  pâtir  ;  car 
si  vous,  monsieur  le  gouverneur,  voulez  vivre  à 
chère  ouverte,  et  cependant  retrancher  le  manger 
des  autres,  vous  attirerez  sur  vous  la  haine  de  vos 
capitaines  et  soldats.  Il  est  raisonnable  que  vous, 
qui  avez  plus  d'honneur,  ayez  plus  de  part  à  la 
peine. 

Je  vous  veux  avertir  d'une  autre  chose,  c'est  que, 
lorsque  l'extrémité  vous  pressera,  vous  ne  demeu- 
riez guère  enfermé  dans  votre  cabinet  ;  mais  mon- 
trez-vous aux  capitaines  et  soldats,  voire  au  peu- 
ple, avec  un  visage  assuré  :  votre  seule  présence 
leur  redoublera  le  cœur.  J'ai  connu  en  mon  temps 
assez  de  lieutenants  du  roi  qui  éloignaient  d'eux 
les  gentilshommes,  pour  les  faire  attendre  quelque- 
fois trop  en  leurs  salles,  et  ne  parler  à  eux.  Le 
gentilhomme  veut  être  caressé,  surtout  le  Gas- 
con ;  et  cependant  ceux-là  font  les  empressés.  J'en 
ai  connu  un  une  fois  en  ma  vie  ;  parce  qu'il  avait 
de  très-belles  parties,  je  ne  le  veux  nommer,  car 
nul  n'est  parfait  au  monde.  Celui-là  deux  heures 
du  jour  s'enfermait  dans  son  cabinet,  feignant  faire 
quelque  dépêche  d'importance;  mais  c'était  pour 
lire  Roland  le  Furieux,  en  italien  :  son  secrétaire 
même  nous  le  disait;  ce  qui  nous  faisait  dépiter, 
car  cependant  nous  étions  à  arpenter  sa  salle  ou  sa 
cour.  N'en  faites  pas  ainsi  :  vos  heures  de  plaisir 
doivent  être  à  vous  promener  sur  les  remparts, 
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visiter  vos   magasins  et   regarder   si  rien  vous 
manque. 

Si  vous  vous  trouvez  en  lieu  où  vous  soyez  pres- 
sés, n'oubliez  à  vous  servir  du  moyen  que  je  tins 
pour  me  défaire  des  Allemands,  et  prenez  exemple 
à  ma  faute,  car  je  tardai  trop  ;  mais  je  pensais  tou- 
jours que  le  marquis  me  voulait  forcer  à  l'épée  et 
non  par  la  faim;  mais  il  fut  aussi  fin  que  moi.  Que 
si  vous  vous  doutez  de  quelque  trahison,  et  que 
vous  n'en  puissiez  savoir  le  fond,  faites-vous  don- 
ner des  avis  supposés,  et,  sans  nommer  personne, 
dites  que  vous  êtes  averti  qu'il  y  a  entreprise  sur 
vous  et  que  vous  êtes  sur  le  point  de  la  découvrir. 
Feignez  aussi  avoir  quelque  intelligence  en  l'armée 
de  votre  ennemi,  encore  que  vous  n'en  y  ayez  pas, 
car  ce  sera  une  contre-mine. 

Je  ne  vous  dirai  plus  que  ce  mot,  que  vous 
vous  représentiez  et  la  bonne  grâce  de  votre 
prince,  et  son  inimitié  ;  car  vous  avez  le  choix  : 
elle  ne  s'efface  pas  comme  la  nôtre.  Les  rois  ont  le 
cœur  autrement  fait  que  nous  :  ils  ne  pardon- 
nent guère  à  ceux  qui  leur  font  perdre  quelque 
chose,  car  ils  veulent  toujours  gagner.  Quel  mau- 
vais visage  eut  ce  brave  seigneur  de  Lautrec,  à  son 
retour  de  Milan  I  et  Dieu  sait  s'il  en  était  cause  :  il 
disait  toujours  que  ce  fut  le  plus  grand  ennui  qu'il 
eut  de  sa  vie.  Souffrez  donc  toutes  les  extrémités  : 
n'oubliez  rien  de  ce  que  doit  faire  un  homme  de 
bien.  Je  sais  bien  qu'il  faut  perdre,  qu'il  faut  ga- 
gner, et  il  n'y  a  rien  d'imprenable  ;  mais  désirez 
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cent  mille  fois  plutôt  la  mort,  si  tous  moyens  ne 
vous  manquent,  que  de  dire  ce  méchant  et  vilain 
mot  :  Je  la  rends. 


CHAPITRE    IV 

Retour  de  Montluc  en  France.  —  Son  séjour  à  la  cour. 

M.  de  Strozzi  me  prêta  une  galère  pour  me 
ramener  en  France,  et  envoya  un  sien  parent, 
jeune  homme  de  vingt  ans,  chevalier  de  Saint-Jean, 
à  Civita-Vecchia,  pour  l'apprêter,  et  voulut  que  le 
chevalier  même  m'amenât  à  Marseille.  Le  mercredi 
matin,  je  pris  la  poste  et  vins  à  Rome,  où  j'arrivai 
environ  les  quatre  heures  après  midi,  et  fis  aller 
les  capitaines  Lussan,  Blacon  et  Saint-Auban,  m'at- 
tendre  à  Givita-Vecchia,  car  M.  de  Strozzi  leur  donna 
congé  pour  quatre  mois.  Les  autres  demeurèrent 
avec  ledit  sieur.  M.  le  cardinal  d'Armagnac  me  lo- 
gea, et  je  fus  aussi  bien  reçu  de  tous  les  ministres 
du  roi  que  gentilhomme  saurait  être.  Ils  avaient 
déjà  entendu  ma  sortie,  car  le  marquis  l'avait  man- 
dé par  un  courrier  à  son  frère,  M.  le  cardinal.  J'y 
trouvai  M.  le  cardinal  de  Guise  et  M.  le  duc  de  Fer- 
rare,  père  de  celui-ci,  étant  là  encore  depuis  la 
création  du  pape  Marcel.  Sa  Sainteté  demanda  à 
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M.  le  cardinal  de  Guise  si  j'étais  arrivé,  comme  Ton 
lui  avait  dit;  et  il  dit  qu'oui  :  et  alors  il  le  pria  de 
me  faire  venir  devant  lui,  car  il  avait  grande  envie 
de  me  voir.  Et  M.  le  cardinal  me  trouva  près  du 
logis  de  M.  d'Avanson,  ambassadeur,  lequel  me  dit 
que  j'allasse  faire  la  révérence  à  Sa  Sainteté,  qui 
avait  envie  de  me  voir.  M.  d'Avanson  me  prêta  son 
coche.  Je  trouvai  le  pape  levé,  sur  une  chaise  près 
de  son  lit,  si  mal,  qu  a  peine  pouvait-il  guère  parler; 
mais  nonobstant  il  me  fit  fort  bon  accueil.  Je  lui  dis 
que  je  ne  le  voulais  importuner  de  paroles,  mais 
que  j'espérais  que  Dieu  lui  enverrait  la  santé  dans 
deux  ou  trois  jours,  et  qu'après  je  lui  viendrais 
rendre  compte  comme  les  choses  s'étaient  passées  à 
Sienne.  Il  me  dit  qu'il  en  était  bien  informé,  mais 
qu'il  serait  encore  bien  aise  de  l'entendre  de  moi, 
et  me  dit  ces  mots,  que  je  pouvais  dire  que  jamais 
homme,  de  quelque  nation  qu'il  fût,  n'avait  eu  tant 
de  crédit,  et  n'en  avait  encore  avec  les  Siennois,  que 
moi.  Là,  je  pris  congé  de  lui  pour  ne  le  fâcher,  et 
trouvai  M.  le  cardinal  de  Guise  au  logis  de  M.  d'A- 
vanson, auquel  je  dis  qu'ils  pouvaient  bien  rentrer 
au  conclave  pour  faire  un  autre  pape,  car  celui-là 
ne  serait  pas  en  vie  le  lendemain  au  soir,  comme 
il  fut  vrai,  car  le  lendemain,  environ  vêpres,  il 
trépassa.  Et  le  jour  après,  je  pris  congé  de  tous,  et 
m'en  allai  à  Givita-Vecchia  ;  qui  fut  un  vendredi,  et 
le  samedi  à  la  pointe  du  jour,  je  m'embarquai.  Les 
pompes,  les  plaisirs,  les  délices,  la  curiosité  de  cette 
ville  ne  me  purent  arrêter  un  jour,  pensant  que 
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peut-être  ailleurs  je  pourrais  faire  service  à  notre 
maître.  Une  chose  veux-je  dire,  encore  qu'elle  soit 
à  ma  louange,  qu'allant  par  les  rues,  et  allant  au 
château  Saint-Ange,  tout  le  monde   courait  aux 
fenêtres  et  sur  les  portes,  pour  voir  celui  qui  avait 
si  longuement  défendu  Sienne.  Gela  ne  me  faisait 
que  d'autant  plus  élever  le  cœur  pour  acquérir  de 
l'honneur;  et,  encore  que  je  n'eusse  presque  pas 
d'argent  pour  m'en  retourner,  toutefois  me  sem- 
blait-il que  j'étais  plus  riche  que  seigneur  de  France. 
Or  nous  fîmes  voile  environ  la  pointe  du  jour,  et 
eûmes  aussi  bon  vent  que  nous  l'eussions  su  dési- 
rer ;  et  vînmes  à  Cap-Corse  sur  l'entrée  de  la  nuit. 
Là  donnâmes  sonde,  et  deux  heures  devant  jour 
nous  passâmes  le  détroit  qui  est  entre  la  Corse  et 
la  Sardaigne,  et  fûmes  à  Bonifacio,  où  était  M.  de 
La  Môle,  vers  les  neuf  heures  du  matin.  J'avais  su 
à  Civita-Vecchia  que  le  prince  Doria  était  parti  devers 
Piombino  avec  trois  ou  quatre  mille  soldats,  qu'il 
avait  embarqués  dans  cinquante-deux  galères,  et 
qu'il   allait   pour   combattre    M.  de   Termes  qui 
battait  Calvi  :  ce  qui  fut  cause  que  je  passai  à  Boni- 
facio pour  en  avertir  ledit  sieur  de  La  Môle,  lequel 
incontinent  dépêcha  vers  ledit  sieur,  si  à  propos, 
qu'à  peine  put-il  être  levé  assez  à  temps  pour  qu'il 
n'y  fût  surpris,  et  fut  contraint,  comme  il  me  dit 
depuis,  de  mettre  trois  canons  dans  la  mer,  les- 
quels depuis  il  retourna  pêcher.  Jfr  lui  fis  là  un 
bon  tour,  et  un  bon  service  à  mon  maître.  Vous 
qui  portez  les  armes,  et  qui  voulez  bien  servir 
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vos  princes,  ayez  toujours  l'œil  à  ce  qui  les  con-^u*^, 
cerne,  pour  donner  avis  de  ce  que  vous  jugezpropre  e/  4* 
pour  leur  service.  J'en  ai  vu  de  ces  bons  amis  qui 
s'éj  ouïssaient  de  la  perte  de  leurs  compagnons, 
pour  penser  augmenter  leur  gloire  de  leur  honte  : 
je  n'ai  jamais  fait  cela,  ni  ne  le  voudrais  faire  au 
plus  grand  ennemi  que  j'aie  au  monde  ;  j'en  pour- 
rais bien  dire  de  grands  et  notables  exemples,  mais 
Je  les  laisse  pour  revenir  à  mon  propos.  Le  baron 
de  La  Garde  était  aussi  en  un  port  de  mer  près  du 
lieu  où  était  M.  de  Termes  ;  il  fut  averti  prompte- 
ment  que  l'armée  du  prince  Doria  était  en  mer, 
mais  il  ne  savait  de  quel  côté.  Cependant  par 
opinion  il  se  leva  promptement,  tenant  la  route 
de  Marseille,  ce  qui  fut  cause  de  la  conservation  de 
M.  de  Termes  ;  car,  comme  le  prince  Doria  pensait 
surprendre  le  baron  de  La  Garde  à  ce  port  de  mer 
où  il  était,  il  fut  averti  qu'il  était  parti  il  n'y  avait 
pas  cinq  ou  six  heures;  ce  qui  l'occasionna  de  le 
suivre,  tenant  même  route  :  cela  était  le  samedi 
même  que  javais  eu  ce  bon  vent,  et  le  suivit  jus- 
ques  aux  îles  d'Hyères.  Le  baron  sans  s'arrêter  vo- 
gua vers  Marseille  ;  car  s'il  se  fût  arrêté  aux  îles, 
il  était  troussé,  d'autant  qu'il  n'avait  que  quatorze 
ou  quinze  galères.  Je  me  départis  de  M.  de  La  Môle 
le  dimanche  environ  dix  heures,  et  tout  le  jour  je 
ne  pus  faire  chemin,  par  ce  que  le  vent  m'était 
contraire.  Environ  deux  heures  avant  le  jour,  le 
même  vent  qui  avait  couru  le  samedi  retourna,  et 
nous  mîmes  en  chemin,  qui  était  le  lundi. 
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Or,  sur  la  pointe  du  jour,  je  dis  au  chevalier  s'il 
avait  plus  grande  voile  que  celle-là  :  il  me  dit  que 
c'était  la  plus  grande;  s'enquérant  alors  pourquoi 
je  le  demandais,  si  je  voudrais  faire  plus  grande 
diligence,  je  lui  dis  que  oui  :  et  tout  incontinent  il 
mit  une  voile  sur  la  coursie  près  la  poupe.  Et  sur 
la  pointe  du  jour  il  survint  un  brouillard  qui  dura 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  haut,  et  commença  le 
brouillard  à  passer.  Et  alors  la  garde  de  la  gabie 
commença  à  crier  :  Voile!  voile!  et  bientôt  après 
commença  à  crier  :  Galère!  galère!  Alors  le  cheva- 
lier me  dit  que  ce  ne  pouvait  être  autre  que  le 
prince  Doria  ou  le  baron  de  La  Garde.  Et  tout 
d'un  coup  le  brouillard  s'abattit,  et  nous  trouvâ- 
mes au  milieu  de  cinquante-deux  galères  :  qua- 
torze qui  s'étaient  départies  de  la  troupe,  prenaient 
le  chemin  vers  la  Sardaigne,  et  nous  fûmes  au  mi- 
lieu. Tout  le  monde  commença  à  se  désespérer 
dans  la  galère  :  les  pilotes  voulaient  gagner  la  côte 
de  Barbarie  pour  nous  sauver;  le  comité  n'était  pas 
de  cet  avis,  mais  que  nous  devions  tirer  outre  à 
force  de  rames  et  de  voiles.  Saint  Auban  et  les  au- 
tres capitaines  avaient  les  plus  belles  peurs  que  gens 
eurent  jamais,  disant  qu'après  être  sortis  d'une  si 
grande  extrémité  que  du  siège  de  Sienne,  ils  é- 
taient  sur  le  point  d'être  réduits  à  ce  malheur,  de 
se  voir  attachés  à  la  chaîne;  que,  plutôt  que  se  voir 
réduits  à  ce  malheur,  il  valait  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main.  Quelque  mine  que  je  fisse,  je 
n'étais  guère  plus  assuré,  et  eusse  bien  voulu  être 
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à  planter  des  choux.  Tout  d'un  coup,  quatre  des 
quatorze  commencèrent  à  tourner  les  voiles  à  nous 
pour  nous  donner  dessus,  et  les  autres  amenèrent 
jusqu'à  la  moitié  de  l'arbre *  pour  attendre  ceux-ci. 
Et  comme  les  quatre  eurent  haussé  la  voile  pour 
venir  sur  nous  à  rame  rancade2,  la  pointe  de  leur 
galère  fut  à  l'endroit  de  notre  fougon3;  et,  par 
ce  que  le  chevalier  ne  disait  mot,  et  que  tout 
le  monde  criait  dans  la  galère  avec  une  misérable 
confusion,  je  lui  dis  :  «  0  chevalier,  il  semble  que 
vous  vous  perdez  :  vous  avez  été  nourri  avec  un 
des  vaillants  hommes  qui  jamais  monta  sur  la 
mer,  qui  était  le  prieur  de  Capoue.  »  Alors  il  me 
répondit  :  No  me  perdo,  no  me  pcrdo,  per  Dio,  ma 
io  gardo  la  miau.  Les  galères  ennemies  vinrent  à 
une  portée  d'arquebusade  de  nous  pour  nous  in- 
vestir; et  alors  le  chevalier,  allant  de  poupe  en 
proue,  encouragea  tout  le  monde,  faisant  tirer  à 
voile  rancade,  tirant  tant  que  nous  pouvions;  de 
sorte  que,  quand  ils  nous  crûrent  investir,  nous 
fûmes  plus  de  cinquante  pas  devant  eux,  et  leur 
commençâmes  à  tirer  arquebusades.lis  nous  suivi- 
rent pendant  environ  mille  pas,  et  à  cause  de 
ces  trois  voiles  que  nous  avions,  avec  la  peur  qui 
nous  donnait  des  ailes,  il  nous  semblait  que  notre 
galère  volait  devant  les  leurs,  de  façon  que  tout 


1.  Du  mât.  —  2.  A  force  de  rames. 

3.  Foyer,  cuisine  de  vaisseau. 

4.  «  Non,  de  par  Dieu,  je  ne  me  perds  pas,  je  sauve  ma  ga- 
lère. » 
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à  coup  ils  haussèrent  les  rames.  Et  nos  mariniers 
alors  à  belles  injures,  firent  à  qui  mieux  mieux; 
ainsi  nous  sauvâmes,  en  dépit  d'eux,  par  la  grande 
diligence  de  nos  gens.  Et  par  ce  que  nous  n'eû- 
mes pas  le  vent  vers  le  soir,  qui  nous   commença 
un  peu  à  changer,  ne  pûmes  être  à  Marseille  jus- 
qu'au  mardi  à  souper.  Je  trouvai  M.  le  comte  de 
Tende,  Mme  la  comtesse  et  le  baron  de  La  Garde, 
qui  soupaient  au  jardin  de  M.  de  Saint-Blancart, 
lesquels  furent  tout  ébahis  de  me  voir,  ayant  fait 
état  que  j'étais  mort,  et  Sienne  saccagée  et  brûlée: 
car  ils  avaient  des  nouvelles,  étant  en  Corse,  de 
jour  à  autre,  de  la  Romagne,  et  que  j'étais  à  l'ex- 
trémité ,  sans  espérance  d'avoir  j  amais  composition  ; 
et  tenait  toujours  le  baron   de  La  Garde  cette 
opinion   quand  il  était  avec  M.   de   Termes    en 
Corse,  et  à  Marseille  lorsqu'il  fut  arrivé,  et  que  je 
jouerais  à  la  désespérade  sur  la  sortie,  si  le  mar- 
quis ne  nous  faisait  telle  composition  que  je  vou- 
drais. Autres  disaient  que  j'avais  perdu  l'entende- 
ment, et  que  Dieu  me  voulait  punir  de  ma  trop 
grande  témérité  et  folie.  Ils  parlaient  de  moi  ainsi 
que  j'entrai  dans  le  jardin.  Ils  ne  voulurent  que  je 
leur  disse  rien  jusqu'à  ce  que  j'eusse  soupe,  car  ils 
avaient  presque  achevé.  J'eus  bientôt  fait,  car  il 
m'était  défendu  de  manger  guère,  après  avoir  tant 
jeûné;  je  crois  que  cela  fut  la  cause  de  la  mort  de 
plusieurs  après  être  sortis  ;  car  il  faut  peu  à  peu 
remettre  à  nature.  Après,  je  leur  contai  tout  de 
point  en   point  comme  j'avais  fait;  et  ils  tinrent 
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cela  pour  une  chose  étrange.  Le  baron  se  trouva 
fort  ébahi  quand  je  lui  dis  que  le  prince  Doria 
l'avait  suivi  jusqu'aux  îles  d'Hyères,  et  remerciait 
Dieu  de  ce  qu'il  n'avait  cru  aucuns  de  sa  troupe, 
qui  voulaient  qu'il  donnât  sonde  aux  îles,  et  tint 
M.  de  Termes  pour  perdu,  à  tout  le  moins  son 
artillerie  ;  mais  je  lui  dis  que,  sur  ma  relation, 
M.  de  La  Môle  avait  envoyé  à  toute  diligence  vers 
lui  pour  l'avertir.  Je  dépêchai  le  lendemain  matin 
le  sieur  de  Lescussan  en  poste  devers  le  roi,  pour 
lui  donner  avis  de  mon  arrivée  ;  car  M.  le  comte  me 
dit  que  Sa  Majesté  était  fort  mal  contente  de  moi, 
de  ce  que  je  m'étais  laissé  réduire  au  dernier  mor- 
ceau, et  qu'il  n'en  pouvait  attendre  que  la  perte 
mienne  et  la  ruine  de  la  cité,  d'où  dépendait  toute 
sa  réputation  en  Italie.  Voyez  les  dangers  qu'on 
court  à  servir  les  princes.  Il  n'y  a  ordre,  ils  sont 
nés  pour  commander,  et  nous  pour  servir  et  obéir  ; 
et  Dieu  sait  si  j'avais  occasion  de  me  plaindre  d'a- 
voir ainsi  été  abandonné  et  mis  en  proie;  mais 
c'est  tout  un  ;  il  leur  semble  qu'encore  ce  nous 
est  trop  d'honneur  de  mourir  pour  leurs  querelles. 
Le  baron  me  pressa  fort  d'y  dépêcher,  et  fit  pro- 
mettre au  sieur  de  Lescussan  qu'il  courrait  nuit  et 
jour  ;  ce  qu'il  fit.  Je  demeurai  avec  eux  jusqu'au 
vendredi  matin,  que  je  pris  la  postevet  arrivai  à 
Saint-Mathurin,  le  neuvième  ou  dixième  jour  de 
mai,  où  je  trouvai  ledit  sieur  de  Lescussan  qui  m'at-  f\c^ 
tendait  pour  me  dire  la  grande  joie  que  le  roi 
avait  eue,  quand  il  lui  eut  le  tout  raconté,  s?émer- 
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veillant  Sa  Majesté  de  ma  fortune,  et  disant  à 
tout  le  monde  qu'il  croyait  que  j'étais  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde,  après  un  tel  et  si  long 
siège,  sans  espérance  de  secours,  d'être  sorti  si  ho- 
norablement, ayant  affaire  non-seulement  à  l'em- 
pereur, mais  aussi  au  duc  de  Florence,  qui  désirait 
se  venger  des  Siennois.  Il  tenait  pour  un  grand 
bonheur  l'escapade  que  j'avais  faite  sur  la  mer  des 
pattes  du  prince  Doria.  Le  lendemain  matin,  je 
>  fus  au  lever  de  M.  de  Guise,  qui  ne  se  pouvait 
soûler  de  m'embrasser,  et  m'emmena  en  la  cham- 
bre du  roi,  lequel  était  encore  au  lit,  toutefois 
éveillé;  et  à  l'entrée  de  la  chambre,  il  commença 
à  crier  tout  haut,  me  tenant  par  la  main  :  «  Sire, 
voici  votre  homme  perdu.  »  Et  alors  je  m'approchai 
pour  lui  baiser  les  mains;  il  m'embrassa  de  tous 
ses  deux  bras,  et  me  tint  la  tête  contre  sa  poitrine 
presque  autant  comme  on  demeurerait  à  dire  un 
Patenôtre,  me  disant  par  deux  fois,  en  me  te- 
nant de  cette  sorte  :  «  Hé  I  monsieur  de  Montluc, 
vous  soyez  le  bienvenu!  Je  ne  vous  pensais  jamais 
voir.  »  Alors  je  lui  dis  que  Dieu  m'avait  conservé 
pour  lui  faire  encore  en  ma  vie  un  bon  service  :  il 
me  dit  qu'il  le  croyait  et  était  bien  assuré  que  pour 
ce  faire,  je  n'y  épargnerais  ma  vie;  et  me  retourna 
encore  rembrasser,  puis  se  leva.  Je  me  retirai  au 
logis  que  le  maréchal  des  logis  avait  baillé  audit  sieur 
de  Lescussan  par  le  commandement  du  roi  même, 
aussi  content  du  bon  visage  de  mon  maître,  comme 
s'il  m'eût  donné  quelque  riche  présent;  car  j'ai  été 
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toujours  glorieux  :  aussi  suis-je  Gascon.  Gela  seul 
était  suffisant  pour  me  faire  passer  toutes  impossi- 
bilités. M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  M.  le  conné- 
table étaient  pour  lors  à  Ardres,  traitant  quelque 
paix  entre  l'empereur  et  le  roi. 

Après  que  Sa  Majesté  eut  dîné,  vers  une  heure 
après-midi,  il  se  retira  dans  la  galerie,  M.  de  Guise 
seulement  avec  lui  ;  il  me  fit  appeler.  M.  de  Guise 
ferma  la  porte  après  que  je  fus  entré.  Lors  il  vou- 
lut que  je  lui  rendisse  compte  par  le  menu  de  ce 
qui  s'était  passé  durant  le  siège,  depuis  le  premier 
jour  que  j'entrai  dans  Sienne  jusqu'au  dernier  , 
tellement  que  le  propos  en  dura  si  longuement 
que  les  capitaines  qui  étaient  venus  avec  moi,  qui 
étaient  demeurés  sur  la  terrasse,  me  dirent  qu'ils 
avaient  ouï  sonner  l'horloge  cinq  fois.  11  prit  un 
grandissime  plaisir  au  retranchement  du  pain,  et 
de  la  sorte  que  j'en  avais  usé,  et  des  remontrances 
que  j'avais  faites  aux  capitaines  et  au  sénat.  11  prit 
aussi  grand  plaisir  à  la  délibération  que  j'avais  prise 
de  leur  donner  la  bataille  dans  la  ville,  et  surtout 
à  Tordre  que  j'avais  fait,  duquel  il  me  souvenait 
beaucoup  mieux  alors  qu'à  présent,  car  il  fut  im- 
primé en  Italie  ;  et  la  dernière  fois  que  je  suis  re- 
tourné de  la  Toscane,  le  duc  d'Urbin  me  dit  à  Pe- 
saro  qu'il  l'avait,  et  que  jamais  n'avait  trouvé  chose 
qui  plus  lui  plût  que  celle-là.  Sa  Majesté  voulut 
aussi  que  je  le  misse  par  écrit  :  il  en  fit  donner  la 
copie  à  plusieurs  gouverneurs,  et  me  souvient  bien 
qu'il  commanda  qu'on  l'envoyât  à  Marienhourg  où 
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M.  le  maréchal  de  Cossé  était,  ou  bien  M.  de  Fu- 
mel.  Il  eut  grand'pitié  quand  il  entendit  le  fait  des 
bouches  inutiles  ;  et  sur  la  fin  il  me  demanda  deux 
choses  :  la  première,  comme  j'avais  pu  faire  d'ac- 
corder les  quatre  parts  et  nations,  ennemis  mortels 
les  uns  des  autres;  car  tous  généralement, comme 
on  lui  avait  dit,  s'étaient  comportés  si  bien  les  uns 
avec  les  autres  sans  désordre,  qu'il  n'était  possible 
de  mieux,  ayant  passé  Espagnols  et  Flamands  avec 
sauf-conduit;  ce  qu'on  tenait  à  chose  miraculeuse, 
comme  faisait  bien  l'empereur  même,  s'étonnant 
que  j'eusse  pu  accommoder  ces  gens-là  de  cette 
sorte  :  et  des  Italiens  mêmes  qui  venaient  d'Italie 
lui  en  faisaient  le  récit  comme  d'une  chose  non 
ouïe.  Alors  je  lui  répondis  que  c'était  une  chose 
que  j'avais  trouvée  facile;  et  comme  je  le  vis  affec- 
tionné à  la  vouloir  entendre,  connaissant  qu'il  pre- 
nait plaisir  d'en  ouïr  conter,  je  lui  dis  que  je  m'en 
étais  allé  un  samedi  au  marché,  et  qu'en  présence 
de  tout  le  monde  j'avais  acheté  un  sac  et  une  petite 
corde  pour  lier  la  bouche  d'icelui,  ensemble  un 
fagot,  ayant  pris  et  chargé  tout  cela  sur  le  col  à  la 
vue  d'un  chacun  ;  et  comme  je  fus  à  ma  chambre, 
je  demandai  du  feu  pour  allumer  le  fagot,  et  après 
je  pris  le  sac,  et  là  j'y  mis  dedans  toute  mon  am- 
bition, toute  mon  avarice,  mes  haines  particuliè- 
res, ma  paillardise,  ma  gourmandise,  ma  paresse, 
ma  partialité,  mon  envie  et  mes  particularités,  et 
toutes  mes  humeurs  de  Gascogne,  bref  tout  ce  que 
je  pus  penser  qui  me  pourrait  nuire  à  considérer 
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tout  ce  qu'il  me  fallait  faire  pour  son  service  ;  puis 
après  je  liai  fort  la  bouche  du  sac  avec  la  corde* 
afin  que  rien  n'en  sortît,  et  mis  tout  cela  dans  le 
feu;  et  alors  je  me  trouvai  net  de  toutes  choses 
qui  me  pouvaient  empêcher  en  tout  ce  qu'il  fallait 
que  je  fisse  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Et  je  dis 
que  si  tous  ses  ministres  à  qui  il  baillait  les  charges 
voulaient  faire  de  cette  sorte,  qu'il  n'atteindrait  pas 
à  ce  que  Dieu  a  réservé  pour  soi,  qui  est  le  ciel , 
mais  certes  bien  à  tout  ce  que  Dieu  a  fait  sur  la 
terre,  et  mis  en  la  puissance  des  hommes;  car 
mon  esprit  toujours  était  demeuré  libre  sans  qu'au- 
cune chose  m'empêchât  à  considérer  ce  qu'il  me 
fallait  faire  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein,  qui 
était  de  ne  jamais  sortir  de  là  qu'avec  le  dernier 
morceau  à  la  bouche.  Je  veux  dire  que  tous  ceux 
qui  se  dépouilleront  et  brûleront  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  que  Dieu  assistera  toujours  avec  eux,  et, 
l'ayant  ainsi  favorable,  l'homme  ne  peut  faillir  de 
faire  ce  qu'il  voudra;  car  Dieu  demeure  toujours 
avec  ceux-là,  et  au  contraire  fuit  ceux  qui  ne  ser- 
vent leur  maître  de  cette  sorte  ;  car  ils  faussent 
tous  le  serment  qu'ils  ont  fait,  ayant  juré  de  le 
servir  loyalement  et  fidèlement,  ce  que  l'on  ne 
peut  faire  étant  garni  et  plein  de  tous  ces  vices  et 
fautes.  Sa  Majesté  se  prit  à  rire  et  me  commanda 
de  dire  la  vérité,  et  ne  lui  mentir  point.  Je  lui  dis 
que  je  ne  lui  mentirais  non  plus  qu'à  Dieu.  Il  me 
demanda  si  M.  de  Strozzi  me  pouvait  secourir;  car 
ses  ministres  de  Rome  lui  avaient  mandé  plu- 
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sieurs  fois  qu'il  le  pouvait  faire,   et   qu'il    n'a- 
vait tenu   qu'à  lui  que  je  ne  fusse  secouru.  Alors 
je  lui  répondis  qu'il  me  demandait  une  chose  qu'il 
savait  mieux  que  moi.  Sur  quoi  il  me  dit  que  ce  rie 
pouvait  être,  car  il  n'était  pas  là  où  lui  et  moi 
étions.  Lors  je  lui  dis  :  «  Vous  autres  rois  et  prin- 
ces avez  les  oreilles  si  longues,  que  vous  entendez 
tout  ce  qui  se  fait,  encore  que  vous  en  soyez  à  cent 
lieues.  »  Toutefois  je  lui  dis  que  Sa  Majesté  étant 
engagée  en  Ecosse,  à  Calais,  à  Marienbourg,  et  au- 
tres châteaux  voisins,   à   Metz,   en  Piémont,   en 
Corse,  elle  devait  mieux  savoir  que  moi  si,  après 
avoir  fourni  à  tout   ce  qui  était  besoin   en  ces 
lieux-là  où  il  était  engagé,  il  pouvait  envoyer  l'ar- 
gent audit  seigneur  de  Strozzi  pour  faire  une  levée 
de  gens  de  pied  et  de  cheval,  pour  combattre  une 
si   grande   force    que  le   marquis   avait  devant 
Sienne,  et,  s'il  ne  le  pouvait,  en  quelle  sorte  voulait- 
il  que  M.  de  Strozzi  me  pût  secourir,  lequel  n'avait 
pas  un   homme  pour  répondre  aux  Espagnols  et 
Allemands  ?  D'Italiens  il  n'en  eût  trouvé  que  assez, 
mais  cela  n'était  pas  jeu  parti  ;  que  M.  de  Strozzi 
était  plein  de  bonne  volonté,  mais  qu'on  ne  peut 
voler  sans  ailes  ;  que  par  trois  fois  il  avait  couru 
beaucoup  de  hasard  pour  son  service,  de  quoi  je  lui 
fis  le  conte.  Alors  Sa  Majesté  me  dit  que  ma  ré- 
ponse l'avait  contenté  et  satisfait,  et  qu'il  croyait 
ledit  seigneur  de  Strozzi  être  son  serviteur,et  trop 
homme  de  bien  pour  qu'il  pût  tenir  à  lui  ;  et  s'excusa 
grandement  à  moi  de  ce  qu'étant  engagé  en  tant  de 
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lieux,  il  ne  lui  avait  été  possible  d'envoyer  gens  en 
Italie  audit  sieur  de  Strozzi  qui  fussent  été  assez 
forts  pour  lever  le  siège  et  combattre  le  marquis. 
Alors  je  lui  dis  :  «  Or  donc,  sire,  ne  vous  en  faut 
prendre  à  M.  de  Strozzi  ni  à  vous  avec,  car  l'un  et 
l'autre  avez  fait  tout  ce  qui  était  en  votre  puis- 
sance; mais  cela  vous  avisera  une  autrefois  à  pour- 
voir mieux  à  vos  affaires.  »  C'était  une  charité  qu'on 
prêtait  audit  sieur  de  Strozzi,  qui  était  autant  pi- 
qué et  plus  que  le  roi  pour  le  fait  de  Sienne,  pour 
la  haine  qu'il  portait  au  duc  de  Florence.  Après 
cela  il  sortit,  et  s'en  alla  trouver  la  reine  et  ma- 
dame de  Savoie 4  qui  est  de  présent,  et  leur  conta 
ce  que  je  lui  avais  dit,  principalement  de  M.  de 
Strozzi  ;  de  quoi  la  reine  fut  très-aise,  et  le  lende- 
main me  fit  cet  honneur  de  me  remercier  du  bon 
office  d'ami  que  j'avais  fait  audit  sieur  de  Strozzi, 
qui  lui  appartenait.  Je  n'avais  garde  de  faire  au- 
trement ;  car,  outre  que  j'eusse  menti,  j'honorais 
trop  ledit  seigneur  de  Strozzi  :  il  m'aimait  et  esti- 
mait plus  qu'homme  qui  sortit  jamais  de  Gas- 
cogne. 

Ceci  fut  fait  le  lundi  :  le  mardi  madame  de  Va- 
lentinois2  me  dit  qu'elle  n'avait  jamais  vu  revenir 
homme  d'une  charge  dont  le  roi  fût  plus  content 
et  satisfait  que  de  moi,  et  qu'il  me  louait  grande- 
ment :  je  ne  sais  si  elle  le  disait  pour  me  flatter, 
mais  elle  le  savait  mieux  que  toute  autre,  car  elle 

1 .  Marguerite,  sœur  de  Henri  II.  L 

2.  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois.     \kK   /  -  /  S  6o 
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avait  fort  gagné  le  cœur  du  roi  notre  maître  :  elle 
dit  que  j'étaisbien  heureux.  Comme  je  parlais  avec 
elle,  le  roi  arriva,  et  me  remit  encore  sur  quelques 
propos  de  mon  voyage.  Or  avais-je  la  patente  et 
déclaration  que  les  Siennois  m'avaient  donnée 
scellée  de  leur  grand  sceau,  déclarant  que  je  n'a- 
vais jamais  voulu  consentir  à  la  reddition  de 
Sienne,  ni  capituler  au  nom  du  roi,  mais  aussi 
qu'ils  m'appelaient  en  témoin  s'ils  avaient  jamais 
voulu  entendre  à  aucune  capitulation,  jusqu'à  ce 
qu'ils  s'étaient  vus  réduits  à  toute  extrémité,  et  au 
dernier  morceau  de  pain.  Sa  Majesté  prit  la  patente 
et  la  lut,  et  après  me  demanda  pourquoi  je  n'avais 
voulu  capituler  pour  moi  et  pour  les  soldats,  et 
qu'il  trouvait  étrange  que  le  marquis  ne  m'eût 
défait  à  la  sortie.  Alors  je  lui  répondis  que  c'était 
pour  deux  raisons  :  l'une,  que  j'avais  pris  une  ré- 
solution de  ne  rendre  jamais  place,  mais  mourir 
plutôt,  et  que  le  nom  de  Montluc,  pour  moi,  ne  se 
trouverait  jamais  par  écrit  à  rendre  ni  capituler, 
ne  m'étant  jamais  mis  dans  une  place  pour  la  ren- 
dre, mais  pour  la  défendre  ou  y  mourir,  comme 
j'avais  mandé  au  marquis  par  le  seigneur  Cornelio 
et  le  capitaine  Cfrarry;  et  aussi  parce  que  si  Sa 
Majesté,  ou  un  qui  viendrait  après  lui,  venait  à  re- 
conquérir Sienne,  et  que  les  Siennois  se  voulus- 
sent aider  de  la  protection  en  quoi  ils  s'étaient 
mis,  qu'il  demeurât  en  cela  à  sa  discrétion  et  li- 
berté ;  car  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  dire  que  son 
lieutenant,  qui  était  Montluc,  avait  consenti  à  leur 
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reddition,  ayant  signé  en  leur  capitulation;  et  qu'il 
ne  devait  point  quitter  sa  fortune,  ni  celle  de  ceux 
qui  viendraient  après  lui  à  la  couronne  de  France: 
«  Les  fortunes  de  la  guerre  sont  diverses  et  varia- 
bles :  Milan  et  Naples  ont  été  deux  et  trois  fois  à 
nous;  Sienne,  sire,  le  sera  peut-être  encore.  Je  n'ai 
rien  fait  qui  vous  puisse  préjudicier.  »  Il  trouva  ma 
raison  si  bonne  qu'il  en  demeura  fort  content,  et 
me  commanda  défaire  mettre  la  patente  dans  mes 
papiers,  et  garder  qu'elle  ne  se  perdît  jamais.  Mada- 
me de  Valentinois  lui  répondit  que  les  archives  d'un 
pauvre  gentilhomme  n'étaient  pas  si  assurées  que 
le  trésor  d'un  roi,  et  que  cela  lui  était  de  si  grande 
conséquence,  qu'il  devait  commander  être  mis  dans 
le  sien.  Il  me  la  reprit  de  ma  main,  et  la  bailla  à  un 
valet  de  chambre  sien  ou  bien  de  madame  de  Va- 
lentinois, pour  la  donner  à  M.  le  garde  des  sceaux, 
qui  depuis  a  été  M.  le  cardinal  de  Sens,  et  lui  com- 
manda qu'il  la  mît  en  son  trésor  où  sont  tous  les 
titres  du  roi.  Or  de  ceci  ne  peut  avoir  que  seize  ou 
dix-sept  ans  :  s'il  plaisait  au  roi  son  fils,  qui  règne 
à  présent,  décommander  à  M.  de  Fizes,  qui  était 
pour  lors  secrétaire  dudit  sieur  cardinal,  qu'il  fît 
chercher  la  patente,  je  m'assure  qu'elle  se  trou- 
vera :  et  j'en  voudrais  avoir  donné  cinq  cents  écus 
d'un  double,  pour  laisser  mémoire  de  moi  et  l'in- 
sérer dans  ce  livre  ;  car  cela  témoignera  que  je  suis 
sorti  de  Sienne  sans  capitulation  aucune,  enseignes 
déployées,  les  armes  sur  le  col,  et  tambourin  son- 
nant ;  ce  qui  ne  se  trouvera  en  livre  quelconque,  et 
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que  jamais  homme  ait  fait  un  pareil  trait  :  de  sorte 
qu'il  ne  faut  trouver  étrange  si  je  désire  tant  d'en 
avoir  un  double.  Il  ne  faut  pas  que  le  roi  méprise 
tant  cela  qu'il  soit  hors  d'espérance  qu'il  ne  s'en 
puisse  servir  quelquefois  ;  Sa  Majesté  doit  être  cu- 
rieuse de  la  faire  chercher  plutôt  que  moi  :  il  y  a 
plus  d'intérêt. 

Le  jour  après,  qui  fut  le  mercredi  au  soir,  M.  de 
Guise  me  dit  que  le  roi  s'était  résolu  de  me  bailler 
le  lendemain  l'Ordre1,  qui  était  en  ce  temps-là 
chose  si  digne  et  recherchée,  que  le  plus  grand 
prince  de  France  ne  se  fût  tenu  pour  content  s'il  ne 
l'eût  eu,  et  eût  mieux  aimé  que  le  roi  ne  lui  fît  ja- 
mais aucun  bien,  parce  que  c'était  une  marque 
d'honneur  qui  n'était  pas  profanée  comme  il  est  à 
présent.  Le  lendemain,  qui  était  jeudi  matin,  le 
roi  m'en  honora;  et  après-dîner  je  lui  demandai 
congé  pour  m'aller  mettre  en  ordre  et  séjourner 
un  peu  à  Paris,  car  j'étais  tout  déchiré  et  rompu 
pour  un  nouveau  chevalier  de  l'Ordre  :  ce  qu'il 
m'accorda,  et  me  donna,  avant  que  je  partisse, 
trois  mille  francs  de  pension  pris  à  l'épargne,  trois 
mille  francs  de  rente  sur  son  domaine,  où  le  comté 
de  Gaure,  où  j'ai  partie  de  mon  bien,  était  com- 
pris :  Bergerac  faisait  le  reste.  Je  jouis  deux  ans 
du  comté,  mais  non  de  Bergerac,  par  ce  qu'il 
était  hypothéqué  ailleurs  ;  et  je  désirais  fort  trou- 
ver les  moyens  de  le  désengager,  à  cause  que 

1.  L'ordre  de  Saint-Michel; 
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M.  de  Valence,  mon  frère,  y  avait  un  prieuré,  et  je 
faisais  état  de  demeurer  là  plus  qu'ailleurs:  j'eusse 
bien  empêché  ce  qui  depuis  s'est  monopole  en  ce 
lieu-là.  Sa  Majesté  me  donna  aussi  deux  mille  écus 
argent  comptant,  et  encore  me  dit  que  je  lui  de- 
mandasse quelque  autre  chose  qui  me  ferait  be- 
soin :  je  lui  demandai  deux  places  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  pour  aider  à  payer  le  ma- 
riage de  ma  fille  que  M.  de  Fontenilles  a  épousée, 
m'ayant  mandé  M.  de  Valence,  de  Paris,  que  je  lui 
demandasse  cela,  dont  je  retirerais  plutôt  argent 
que  d'autre  chose;  lesquelles  Sadite  Majesté  me 
donna,  et  de  cet  argent  je  mariai  ma  dite  fille,  avec 
quelque  peu  d'autre  que  ma  femme  avait.  Sadite 
Majesté  me  promit  la  première  compagnie  de  gens 
d'armes  qui  vaquerait.  Je  n'eus  pas  la  première  ni 
la  seconde,  mais  j'eus  la  troisième;  car  ]es  rois 
promettent  tant  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  trou- 
vent tout.  Ceci  advint  après  mon  retour  de  Mon- 
talsin,  à  la  seconde  fois  qu'il  m'envoya  par  delà  ; 
c'était  la  compagnie  de  M.  de  La  Guiche.  Voilà  les 
bienfaits  que  j'eus  du  roi  pour  lors,  qui  ne  furent 
pas  petits.  En  somme,  j'eus  ce  que  je  demandai; 
et  depuis  la  mort  de  ce  bon  prince  mon  maître,  j'ai 
souhaité  la  mienne  cent  fois,  vu  les  grandes  tra- 
verses que  l'on  ma  données.  Il  n'eût  été  en  la  puis- 
sance des  hommes  de  me  les  donner  s'il  fût  été  en 
vie,  car  il  n'oubliait  jamais  les  services  que  Ton  lui 
faisait,  tant  petits  fussent-ils;  et  n'était  en  la  puis- 
sance des  hommes  de  lui  ôter  la  bonne  opinion 
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qu'il  avait  des  personnes,  quand  ils  lui  faisaient 
service  ;  et  au  contraire,  quand  un  homme  avait 
fait  quelque  chose  mal  à  propos  en  son  service, 
quelque  bon  visage  qu'il  fît  pour  complaire  à  ceux 
qui  lui  voulaient  ôter  la  mauvaise  opinion  qu'il  en 
avait  prise,  cela  ne  lui  partait  jamais  du  cœur, 
comme  M.  le  maréchal  de  Saint- André  m'a  plu- 
sieurs fois  dit  et  déclaré  sa  complexion.il  était  fort 
son  familier,  et  le  connaissait  très-bien.  Or  Sa  Ma- 
jesté vint  à  Paris  cinq  ou  six  jours  après,  auquel 
je  demandai  congé  pour  aller  jusque  chez  moi, 
pour  voir  ma  famille  :  ce  qu'il  m'accorda  volon- 
tiers. Je  ne  cacherai  jamais  les  biens  et  honneur* 
que  mes  maîtres  m'ont  faits,  car  cela  est  à  faire  à 
un  cœur  vilain  et  ingrat. 


LIVRE  QUATRIÈME 


CHAPITRE  I 

Montîuc  retourne  en  Piémont. —  Prise  de  Volpiano  et  de  Monte- 
Calvo.  —  Il  fait  la  guerre  de  partisan.  —  Il  perd  son  fils  aîné. 


[1555]  A  peine  avais-je  demeuré  trois  semaines 
à  ma  maison,  que  Sa  Majesté  me  dépêcha  un  cour- 
rier, me  mandant  que  je  l'allasse  trouver  là  où  il  se- 
rait, sans  marchander  ni  attendre  autre  comman- 
dement; ce  que  je  fis  incontinent,  n'ayant  presque 
pas  vu  ma  maison  et  mes  amis  ;  mais  la  gloire  de 
l'honneur  est  un  poignant  aiguillon.  A  mon  arrivée, 
Sa  Majesté  me  dit  qu'il  fallait  que  je  m'en  allasse  en 
Piémont  trouver  M.  le  maréchal  de  Brissac,  lequel 
m'avait  envoyé  demander  pour  commander  les  gens 
de  pied,  faisant  état  que,  pour  secourir  Saint-Iago 
où  M.  de  Bonnivet  s'était  enfermé,  il  lui  faudrait 
donner  une  bataille.  On  me  dépêcha  deux  jours 
après  que  je  fus  arrivé,  me  montrant  le  roi  beaucoup 
de  signes  d'amitié,  et  d'avoir  agréable  mon  service. 
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Je  trouvai  M.  le  maréchal  de  Brissac  à  Turin,  ma- 
lade de  la  goutte  ;  et  le  lendemain  j'allai  trouver 
M.  d'Aumale,  qui  commandait  l'armée  à  Saint- 
Valant,  près  Volpiano,  laquelle  était  composée  de 
cinq  mille  hommes  de  pied,  mille  hommes  d'ar- 
mes, et  douze  cents  chevau- légers.  Le  roi  me 
donna  à  mon  départ  un  coursier  des  siens,  qui 
était  très-bon.  Je  faisais  venir  mon  train  après 
moi,  car  je  m'en  allai  en  poste.  Le  même  jour  que 
j'arrivai  vers  M.  d'Aumale,  je  voulus  aller  recon- 
naître Volpiano  pour  y  mettre  le  siège;  car  le  duc 
d'Albe,  ayant  mal  fait  ses  besognes,  avait  quitté 
Saint-Iago.  Ledit  sieur  d'Aumale  me  prêta  un 
petit  cheval  gris.  En  plein  jour,  j'allai  reconnaître 
la  ville  à  moins  de  cinquante  pas  ;  car  je  voulus 
montrer  que,  pour  avoir  vu  ma  femme,  je  n'avais 
rien  oublié  de  ce  que  je  savais  faire.  Cette  recon- 
naissance se  fit  à  sa  vue  et  de  plusieurs  autres.  Je 
lui  en  rendis  si  bon  compte,  qu'il  trouva  que  du 
tout  je  lui  avais  dit  la  vérité.  Le  lendemain  il  mit 
partie  de  l'armée  vers  le  château,  où  les  ennemis 
avaient  fait  un  grand  terre-plein  environné  d'un 
grand  fossé,  avec  une  tenaille  qui  couvrait  le  châ- 
teau; et  entre  la  tenaille  et  le  château  il  y  avait 
quatre-vingts  pas  ou  plus,  et  une  tranchée  qu'ils 
avaient  faite  encore  au  milieu,  afin  que,  s'ils  per- 
daient la  tête  de  ce  grand  bastion  et  tenaille  avant 
qu'ils  fussent  au  château,  se  pussent  retirer  à  cette 
tranchée.  M.  d'Aumale  avait  pour  lors  pour  com- 
missaires de  l'artillerie  Duno  et  Balazergue,  qui 
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tirent  commencer  les  tranchées  à  plus  de  cinq  cents 
pas  de  la  ville,  et  trouvèrent  que  la  terre  était 
pleine  de  petits  cailloux,  de  sorte  que  cent  hommes 
n'eussent  pas  fait  en  un  jour  vingt  pas  de  tranchée, 
et  amusèrent  deux  jours  ledit  sieur  en  cette  beso- 
gne. J'étais  fort  mal  content  que  nous  ne  faisions 
ce  que  je  voulais.  À  la  fin,  M.  d'Aumale  se  résolut 
de  voir  lui-même  ce  que  je  lui  conseillais  de  faire, 
et  allâmes  à  une  heure  de  nuit  par  le  côté  du  coin 
de  la  ville  à  main  gauche,  et  par  derrière  une  pe- 
tite chapelle  qui  était  à  quinze  ou  vingt  pas  de  la 
contrescarpe.  Il  ne  mena  homme  du  monde  avec 
lui,  que  moi  et  Feuquières,  qui  depuis,  à  ce  que  j'ai 
entendu,  a  tourné  le  visage  à  la  maison  de  Guise, 
combien  que  ledit  seigneur  lui  faisait  autant  d'hon- 
neur,  ou  plus,  qu'à  un  gentilhomme  qui  fût  près 
de  lui.  Ledit  seigneur  et  moi  marchâmes  par-des- 
sus la  contrescarpe,  et  Feuquières  par-dessous. 
Nous  mesurions  combien  de  contrescarpe  il  nous 
fallait  couper  pour  mettre  l'artillerie  sur  le  bord 
du  fossé,  et  voir  aussi  si  le  recul  du  canon  serait 
vu  de  l'arquebuserie  des  ennemis,  et  de  nous  aussi, 
si  nous  logions  contre  la  contrescarpe- 

Nous  allâmes  donc  par-dessus  icelle,  et  tout  le 
long  des  fossés  plus  de  cent  vingt  pas,  passâmes 
deux  sentinelles  des  leurs,  sans  qu'elles  nous  dis- 
sent mot  parlant  à  l'oreille  :  que  si  nous  eussions 
porté  deux  échelles,  il  eût  fait  bon  tenter  la  fortune, 
pour  voir  ce  qu'il  en  fût  advenu,  car  elle  se  pré- 
sente souvent  sans  y  penser,  et  lorsque  moins  on 
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n'y  songe.  Et  quand  ce  vint  à  la  troisième,  elle 
cria  et  éveilla  toutes  les  autres,  lesquelles,  à  ce 
que  je  pense,  dormaient;  et  ainsi  ledit  seigneur,  et 
moi  avec  lui,  nous  retirâmes  vers  la  petite  cha- 
pelle, beaucoup  mieux  accompagnés  au  retour  qu'à 
l'aller,  mais  c'était  de  bonnes  arquebusades ;  et 
fûmes  contraints  de  nous  jeter  dans  la  chapelle,  le 
derrière  de  laquelle  Peuquières  gagna.  Or  cette  cha- 
pelle était  ouverte  devers  la  ville,  et  là  où  la  porte 
se  tenait,  quand  il  y  en  avait,  était  un  pilier  de 
pierre  carré  de  la  grosseur  d'un  homme  qui  ne 
fût  pas  été  guère  gros  ;  et  nous  hâtaient  tant  les 
arquebusades,  que  M.  d'Aumale  fut  contraint  de  se 
jeter  tout  d'un  coup  derrière  le  pilier,  tout  droit,  et 
moi  derrière  lui,  car  toute  la  chapelle  était  ou- 
verte. Je  n'ouïs  de  ma  vie  de  plus  grandes  arquebu- 
sades ;  je  ne  sais  si  c'était  la  peur  :  il  y  avait  de 
quoi  en  avoir,  car  les  balles  presque  toujours  tou- 
chaient le  pilier  duquel  M.  d'Aumale  se  couvrait. 
11  me  servait  à  moi  de  pavois*  car  je  lui  tenais  ma 
tête  et  mon  corps  contre  le  sien.  lis  nous  tinrent 
là  assiégés  plus  d'une  grande  demi-heure  ;  il  faut 
bien  dire  qu'ils  nous  avaient  ouïs  quand  nous  nous 
étions  jetés  dans  la  chapelle,  car  nous  les  enten- 
dions crier  :  Juro  à  Bios  ellos  son  en  la  capella;  io 
los  è  entendidos i .  M.  d'Aumale  m'a  depuis  souvent 
fait  le  conte  des  belles  peurs  que  nous  eûmes  ;  car 
je  crois  que  plus  de  cent  arquebusiers  se  vinrent 

1.  Je  jure  sur  mon  Dieu  qu'ils  sont  dans  la  chapelle  ;  je  les  y 
entends. 


SIEGE  DE  VOLPIANO  175 

affûter  pour  nous  tirer  :  ils  jetaient  des  brandons 
de  paille  allumés  dans  le  fossé.  «  Nous  voici  bien, 
dit-il,  s'ils  font  une  sortie.»  — «Taisons-nous, mon- 
sieur, lui  dis~je,  ceux  de  Lorraine  ne  sont  pas  si 
malheureux  que  d'être  pris  en  tapinois.  Le  droit  de 
la  guerre  ne  veut  pas  qu'ils  sortent  sans  savoir  ce 
que  c'est.  Nous  avons  ici  un  bon  bouclier  barcelo- 
nais.» (M.  d'Aumale  était  de  la  maison  de  Lorraine.) 
Les  balles  donnaient  toujours  contre  la  pierre; 
il  nous  servait  bien  de  serrer  les  fesses.  Feuquières 
fit  un  tour  mal  habile  ;  car,  ne  sachant  où  nous 
étions,  il  sifflait  comme  pour  nous  appeler.  Je 
crois  que  cela  les  fit  opiniâtrer  à  tirer  tant.  Ce- 
pendant l'alarme  se  donna  partout;  à  la  fin  ils  se 
lassèrent  autant  de  tirer,  comme  nous  d'avoir  pa- 
tience ;  puis  sortîmes,  et  trouvâmes  Feuquières  der- 
rière la  chapelle,  qui  avait  été  plus   habile  que 
nous;  et  là  M.  d'Aurnale  conclut  qu'il  mènerait  la 
nuit  suivante  l'artillerie  sur  le  bord  du  fossé,  et 
toutes  nos  enseignes  ;  et  par  là  je  gagnai  la  bataille 
contre  les  commissaires  de  l'artillerie,  qui  disaient 
que  tout  le  monde  y  mourrait,  et  qu'il  faudrait 
abandonner  l'artillerie.   Et  par   bonne   fortune 
arriva  M.  de  Gaillac  :  le  matin  M.  d'Aumale  lui 
conta  tout  ce  que  nous  avions  vu  la  nuit,  moi  pré- 
sent, et  lui  bailla  Feuquières  pour  aller  reconnaître 
par  derrière  la  chapelle  ;  car,  la  nuit  même,  ledit 
sieur  ordonna  deux  enseignes  qui  étaient  loin  de 
la  chapelle  pour   s'aller   camper    au    derrière 
d'icelle.  Les  assiégés  firent  là  une  incongruité,  car 
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ils  ne  se  devaient  contenter  de  rouvrir,  mais  de- 
vaient la  raser.  Et  après  le  retour  de  M.  de  Gaillac, 
il  fut  de  notre  opinion.   M.  d'Aumale  permit  à 
M.  de  Caillac  et  à  moi  d'aller  mener  les  pionniers 
couper  la  contrescarpe,  et  ordonna  que  Duno  et 
Balazergue  mèneraient  l'artillerie  après  nous,  et 
fit  faire  une  gabionnade  dans  le  pré,  à  quarante 
ou  cinquante  pas  de  la  contrescarpe,  pour  mettre 
les  poudres;  et  au  point  du  jour  nous  eûmes  coupé 
la  contrescarpe,  les  canons  placés  pour  tirer,  de 
sorte  que  la  bouche  du  canon  entrait  dans  le  fossé. 
Commençant  à  faire  la  batterie,  M.  de  Bonnivet 
allait  et  venait  à  la  tête  du  bastion,  et  là  où 
M.  d'Aumale  se  tenait;  aussi  faisait  bien  M.  le 
maréchal  de  Cossé.  Deux  nuits  devant  qu'on  fît  les 
tranchées  à  la  tête  du  bastion  qui  couvrait  le  châ- 
teau, pour  s'approcher  du  fossé,  le  baron  de  Ghépy, 
mestre  de  camp,  fit  mettre  en  camisade  les  sol- 
dats, et  à  corps  perdu  se  jeta  dans  le  fossé  pêle- 
mêle  avec  eux,  et  gagna  deux  casemates  qui  flan- 
quaient ce  fossé,  et  tua  ceux  qui  étaient  dedans, 
car  ils  ne  se  purent  retirer.  Et  en  même  instant 
M.  d'Aumale  commanda  aux    ingénieurs    qu'ils 
fissent  des  mines  à  la  tête  du  bastion  :  ce  qu'ils 
firent,  et  en  firent  trois,  M.  de  Cossé  courait  au 
bastion  voir  si  les  mines  étaient  prêtes,  et  puis  re- 
venait à  M.  d'Aumale,  à  la  batterie  que  nous  fai- 
sions. Jusqu'ici  je  n'ai  pu  nommer  M.  d'Enghien, 
M.  le  prince  de  Condé  son  frère,  ni  M.  de  Nemours, 
parce  qu'ils  y  étaient  pour  leur  plaisir,  et  n'y 
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avaient  point  de  charge,  étant  accourus  de  la  cour 
au  -bruit  d'une  bataille  qu'on  disait  se  devoir  don- 
ner bientôt,  parce  qu'on  n'eût  jamais  pensé  que  le 
duc  d'Albe  s'en  fût  retourné  sans  coup  férir.  Ils 
ne  s'abandonnèrent  jamais,  et  à  l'assaut  allèrent 
ensemble,  et  M.  de  Bonnivet  avec  eux.  Il  vint  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  entre  autres  M.  de  Venta- 
dour,  du  Lude,  de  Lauzun,  de  Malicorne,  de  La 
Châtaigneraie.  Or  les  deux  mines  firent  un  grand 
exploit,  car  elles  renversèrent  presque  toute  la 
voûte  du  bastion  dans  le  fossé,  et  sur  la  grande 
poussière  qui  se  fit,  le  baron  de  Chépy,  qui  était 
mestre  de  camp,  et  tous  les  capitaines  qu'il  avait 
avec  lui  sur  la  ruine,  vinrent  aux  mains  avec 
quatre-vingts  ou  cent  Espagnols  qui  étaient  entrés 
quatre  ou  cinq  jours  devant,  non  sans  perte  de 
beaucoup  des  leurs  à  l'entrée,  et  bien  deux  ou  trois 
cents  davantage  :  tous  lesquels  étaient  hommes 
élus  et  choisis  parmi  toutes  les  compagnies  espa- 
gnoles ;  et  là  y  en  mourut  plus  de  quatre-vingts.  Et 
leur  gagnèrent  encore  nos  gens  cette  tranchée 
qu'ils  avaient  faite  par  le  milieu,  car  ils  se  voulurent 
retirer  à  cette  tranchée,  et  les  nôtres  les  suivirent 
de  si  près  qu'ils  y  entrèrent  aussitôt  qu'eux.  Ils  se 
voulurent  jeter  fuyant  droit  au  château  ;  celui  qui 
le  gardait  ne  voulut  pas  abattre  le  pont,  et  là  fu- 
rent achevés  de  tuer.  Et  voilà  le  succès  du  bastion, 
qui  fut  bravement  emporté.  Là  fut  tué  un  neveu  du 
duc  d'Albe,  César  de  Naples;  entre  les  prisonniers, 
le  sieur  Sigîsmond  de  Gonzague,  et  le  capitaine 
14  n— 12 
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Lazare,  lieutenant  de  la  garde  du  duc  d'Albe,  et 
plusieurs  autres  desquels  je  n'ai  pas  retenu  le 
nom.  Il  faut  retourner  à  la  brèche,  qui  n'était  pas 
à  la  vérité  dire  trop  irraisonnable  :  elle  fut  assaillie 
en  même  heure  que  le  bastion  ;  ainsi  le  fallait-il 
faire  ;  et,  quoique  tous  ces  princes  et  seigneurs 
y  fissent  très-bien  leur  devoir,  y  étant  montés 
pour  donner  courage  aux  soldats,  néanmoins  les 
ennemis  la  défendirent  fort  bravement,  et  nous 
renversèrent  bien  battus.  Là  fut  tué  le  comte  de 
Créance,  et  plusieurs  autres  lui  tinrent  compagnie. 
Sachant  l'effet  qui  d'autre  côté  avait  été  fait,  cela 
nous  consola,  et  donna  espérance  à  tout  le  monde 
que  nous  viendrions  à  bout  de  notre  dessein.  Étant 
monté  sur  le  terre -plein  du  boulevard  qui  était 
demeuré  entier,  je  dis  à  Duno  qu'il  allât  dire  à 
M.  d'Aumale  qu'il  fallait  loger  trois  ou  quatre  ca- 
nons sur  ce  terre-plein,  pour  foudroyer  les  enne- 
mis dans  la  ville  :  ce  qui  fut  tout  aussitôt  fait,  de 
sorte  que  le  matin  tout  joua. 

Cela  étonna  ceux  de  dedans,  de  sorte  qu'ils  com- 
mencèrent à  penser  à  leur  conscience,  et  à  parle- 
menter. Enfin  la  capitulation  fut  faite,  et  aussi  pour 
le  château,  contre  lequel,  pour  sauver  l'honneur  de 
celui  qui  était  dedans,  on  fit  tirer  cinquante  coups 
de  canon.  Cependant  les  nouvelles  vinrent  comme 
M.  de  Termes  s'en  venait  avec  charge  du  roi.  Cela 
fut  cause  que  plusieurs  parlaient  diversement  de 
cela,  et  en  disait-on  diverses  raisons.  Un  secrétaire 
ds  M.  le  maréchal  de  Brissac,  nommé  Verbin,  ar- 
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riva  le  lendemain  à  midi  avec  des  lettres  à  tous 
les  princes,  s'excusant  que  cette  charge  de  M.  de 
Termes  n'était  jamais  venue  de  lui.  Et  me  dit  ledit 
Verbin,  de  la  part  de  M.  le  maréchal,  qu'il  me 
priait  bien  fort  que  j  e  parlasse  à  tous  les  princes,  afin 
qu'ils  n'eussent  cette  opinion  de  lui  :  ce  que  je  fis, 
encore  que  je  n'eusse  pas  peut-être  autant  de  cré- 
dit que  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi, j'en  ai  toujours  eu  plus  que  je  n'avais 
espéré.  Or,  je  dis  un  mot  seulement  à  ce  Verbin, 
qui  était  qu'il  semblait  avis  à  MM.  de  Gounort, 
Yicomte  de  Gourdon  et  à  moi,  que  M.  le  maréchal 
devait  mander  au  roi  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  re- 
tarder la  venue  de  M.  de  Termes  pour  quelques 
jours,  car  peut-être  ces  princes  feraient  difficultés 
d'obéir  à  un  gentilhomme,  car  ledit  sieur  de  Ter- 
mes n'avait  lors  aucun  titre,  et  que  cela  peut-être 
les  occasionnerait  de  quitter  l'armée  ;  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  sans  que  beaucoup  de  gens  les  sui- 
vissent, qui  pouvait  apporter  beaucoup  de  préju- 
dice à  son  service.  Lesdits  sieurs  Gounort,  de  Gour- 
don et  moi,  n'avions  tenu,  le  soir  auparavant, 
autre  langage  ;  mais  cet  homme  de  bien  alla  dire 
à  M.  le  maréchal  que  je  lui  avais  déclaré  que  je 
n'obéirais  point  à  M.  de  Termes  ;  à  quoi  je  ne  pen- 
sai jamais,  car  autrefois  je  lui  avais  obéi,  et  n'étais 
pas  si  haut  monté  sur  mes  mulets  de  coffres,  que 
je  voulusse  faire  le  prince.  Il  a  toujours  été  mon 
ami  et  de  tous  mes  frères,  autant  ou  plus  que  gen- 
tilhomme de  la  Guyenne;  et  toujours  avons  vécu 

.. 
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ainsi.  Cela  se  passa  en  cette  sorte,  et  marchâmes 
droit  à  Montcalvo,  attendant  la  venue  de  M.  de 
Termes,  qui  arriva  au  siège,  et  en  usa  fort  sage- 
ment; aussi  était-il  fort  avisé,  car  il  ne  se  voulut  ja- 
mais entremettre  de  commander.  Nous  mîmes  le 
siège  au  château,  car  la  ville  fut  emportée,  aussi 
n'était-elle  pas  forte,  et  la  battîmes  par  le  cul  d'un 
bastion,  à  main  droite  de  la  porte.  Il  ne  fut  possi- 
ble y  faire  brèche,  car  il  eût  fallu  monter  avec  des 
échelles;  de  sorte  que  nos  gens,  l'ayant  voulu  ten- 
ter, furent  repoussés.  J'allai,  la  nuit,  reconnaître 
le  fossé  jusque  sous  le  pont-levis,  tout  contre  la 
muraille,  pour  voir  s'il  n'y  avait  point  de  flanc  qui 
défendît  la  porte;  je  trouvai  qu'il  y  en  avait  un 
bas  qui  battait  au  long  du  fossé  :  ils  me  jetèrent 
des  cercles  de  feu,  et  m'y  blessèrent  un  sergent  de 
la  compagnie  de  M.  de  Lioux,  mon  frère;  et  nous 
n'étions  que  trois  qui  entrâmes  dans  le  fossé. 

Je  fis  une  consultation  avec  M.  de  Caillac,  que 
nous  missions  deux  canons  sur  la  contrescarpe, 
vis  à  vis  de  la  porte,  afin  de  tirer  droit  aux  pièces 
de  bois  où  les  chaînes  étaient  attachées,  afin  que 
le  pont  tombât  d'un  autre  côté  ;  et  ainsi  nous  met- 
trions bientôt  en  pièces  la  porte  qui  était  par  le  de- 
dans. Nous  dîmes  tout  à  M.  d'Aumale,  qui  nous 
en  laissa  faire.  La  nuit  suivante,  nous  logeâmes 
les  gabions  et  trois  canons  ;  ce  qui  fut  fait  une 
heure  après  minuit.  Tous  les  princes  vinrent  voir 
notre  besogne,  et  M.  d'Enghien,  me  prenant  parle 
milieu  du  corps,  me  dit  :  «  Vous  avez  été  mon  soldat 
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autrefois,  à  présent  je  veux  être  le  vôtre.  »  —  «  Mon- 
sieur, dis-je,  vous  soyez  le  bienvenu  :  un  prince 
ne  se  doit  pas  dédaigner  au  besoin  de  servir  de 
pionnier;  voici  besogne  pour  tous.  »  M.  de  Gossé 
y  arriva  peu  après,  lequel  je  pris  par  la  main,  et 
Tamenai  voir  tout  notre  fait.  Après  que  ces  princes 
et  seigneurs  eurent  vu  tout,  ils  s'en  allèrent  repo- 
ser attendant  le  jour.  Je  demeurai  là.  Le  matin, 
comme  le  capitaine  du  château  se  vit  bridé  de  cette 
sorte,  il  commença  à  faire  sonner  la  chamade,  et  se 
rendit  vies  et  bagues1  sauves,  avec  permission  de 
traîner  une  petite  pièce  d'artillerie  pour  lui  sauver 
son  honneur  et  s'en  alla  droit  à  Ponte  di  Stura 
où  était  don  Arbre,  leur  mestre  de  camp,  qui  ne 
lui  donna  pas  le  loisir  d'entrer  en  aucune  maison 
pour  conter  sa  fortune,  car  soudain  il  le  fit  pen- 
dre et  étrangler,  comme  il  méritait  ;  car,  pour  le 
moins,  devait-ii  attendre  un  assaut  ;  il  nous  eût 
donné  assez  d'affaires. 

Vous  qui  vous  enfermez  dans  les  places, avisez  à  ne 
prendre  pas  sitôt  l'effroi,  et,  encore  que  votre  en- 
nemi ait  bien  accommodé  tout  son  fait,  et  que  vous 
ayez  occasion  d'entrer  en  quelque  soupçon  que  le 
vôtre  aille  mal,  cependant  s'il  y  a  tant  soit  peu 
d'apparence  de  vous  pouvoir  défendre,  évertuez 
vous,  retranchez-vous,  et  pensez  que  votre  ennemi 
a  plus  de  peur  à  vous  attaquer,  que  vous  n'avez  à 
vous  défendre  ;  car  la  place  est  bien  chétive  si  vous 

1.  Bagues  pour  bagages. 
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n'avez  quelque  moyen  de  soutenir,  puisque  vous 
avez  osé  attendre  le  canon.  Ne  pensez  pas  sauver 
votre  honneur  pour  emporter,  ou  votre  enseigne, 
ou  quelque  pièce  d'artillerie,  comme  fit  celui-ci  ; 
car  tout  cela  enfin  n'est  pas  grand  cas,  et  celui  qui 
vous  assiège  le  vous  accorde  aisément,  pourvu 
qu'il  en  ait  le  profit,  et  vous  la  honte  et  le  dom- 
mage. Songez  les  regrets  que  ce  pauvre  capitaine, 
qui  se  rendit  si  légèrement,  faisait  étant  sur  la 
potence,  et  s'il  n'eût  pas  mieux  aimé  mourir  sur 
la  brèche.  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qu'un 
homme  de  bien  peut  faire,  il  n'y  a  point  d'ordre, 
il  se  faut  rendre. 

Cette  prise  importa  fort,  car  Montcalvo  bridait 
et  tenait  sujet,  non-seulement  Ponte  di  Stura, 
mais  toutes  les  places  le  long  du  Pô  et  de  la  plaine 
du  marquisat  de  Montferrat,  et,  avec  cela,  assurait 
fort  Casai.  L'armée  séjourna  là  sept  ou  huit  jours, 
pendant  lesquels  arrivèrent  les  nouvelles  aux  prin- 
ces et  à  M.  d'Aumale,  que  le  roi  avait  quelque 
mécontentement  pour  la  désobéissance  dont  j'ai 
fait  mention  ci-dessus.  Je  fus  mêlé  parmi  cette 
belle  histoire,  m' ayant  prêté  quelque  bon  person- 
nage cette  bonne  charité  de  dire  que  je  mettais  le 
feu  aux  étoupes  ;  et  vint  la  chose  si  avant,  que 
M.  le  connétable  m'envoya  une  lettre,  par  laquelle 
il  me  mandait  que  le  roi  lui  avait  commandé  de 
m'écrire  que  je  me  retirasse  chez  moi,  et  que  pour 
cette  guerre  il  ne  voulait  plus  que  je  m'en  entre- 
misse. Cela  ne  m'étonna  pas  fort,  car  je  savais 
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bien  que  le  roi  me  ferait  cet  honneur  de  m' ouïr* 
M.  le  maréchal  de  Brissac  envoya  son  frère,  M*  de 
Cossé,  à  la  cour,  lequel  assura  le  roi  du  contraire 
de  ce  qu'on  lui  avait  fait  entendre  de  moi,  dont  ld 
roi  m'en  tint  quitte  à  mon  arrivée  :  car  cela  fut 
cause  que  je  m'en  allai  à  la  cour,  et  il  me  fit  aussi 
bonne  mine  que  de  coutume,  s'informant  bien  par- 
ticulièrement des  affaires  du  Piémont,  surtout  des 
princes  qu'il  y  avait  en  notre  armée,  desquels  le 
roi  n'était  guère  content;  mais  je  n'avais  garde  de 
trop  parler,  car  après,  ou  M.  le  connétable,  ou 
madame  de  Valentinois  l'eussent  su,  et  de  main  en 
main  il  eût  été  dit  que  c'était  Montluc  qui  en  avail 
conté. 

OhJ  qu'un  homme  qui  vit  parmi  les  grands  doit 
être  sage!  Les  rapporteurs  n'ont  rien  de  bien  au 
ventre  :  autant  en  voulut-on  faire  de  M.  de  Strozzi 
au  retour  d'Italie;  bien  me  servit  d'en  parler  sage- 
ment, car  la  reine  et  lui  m'en  sentirent  bon  gré» 
Il  faut  bien,  si  vous  savez  quelque  chose  fort  im- 
portante, en  avertir  votre  maître  ;  mais  pour  l'al- 
ler entretenir^  en  disant  :  *  Sire,  un  tel  fait  mal, 
un  autre  va  lâchement  en  besogne,  un  autre  fait  ceci 
et  cela  ;  »  vous  méritez  qu'on  vous  donne  des  poi- 
gnardades.  Car  il  faut  parler  autrement  des  grands. 
Celui  qui  avait  dit  au  roi  que  j'étais  cause  du  trou- 
ble, c'était  un  méchant  homme,  car  il  n'en  était 
rien.  Ii  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  l'on  prête  des 
charités  à  moi,  qui  suis  pauvre  gentilhomme  :  l'on 
en  prête  bien  aux  princes  et  aux  autres  >  pour  bien 
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grands  seigneurs  qu'ils  soient  :  ce  sont  choses  or- 
dinaires à  la  cour  des  princes  ;  c'est  là  où  on  fait 
profit,  car  le  reculement  d'un  sert  d'avancement  à 
l'autre  :  ils  jouent  aux  boute-hors.  Il  n'y  a  ordre, 
il  faut  passer  par  là  ;  car  un  bon  cœur  ne  peut  de- 
meurer chez  soi,  et  qui  se  veut  échauffer,  il  faut 
qu'il  s'approche  du  feu  ou  du  soleil.  Notre  soleil, 
c'est  le  roi  qui  nous  éclaire  et  échauffe  de  ses 
rayons,  quelque  part  que  nous  soyons.  Si  quel- 
qu'un se  met  au-devant,  il  faut  prendre  patience 
avec  la  devise  de  M.  de  Guise  :  Chacun  son  tour. 

[1556]  Après  avoir  quelque  peu  séjourné  à  la 
cour,  je  pris  congé  de  Sa  Majesté,  et  m'en  vins  à 
ma  maison,  où  je  demeurai  cinq  ou  six  mois  en 
repos.  Lorsque  j'étais  occupé  pour  accommoder  les 
affaires  de  ma  maison,  laquelle  je  n'avais  eu  le 
loisir  jamais  de   reconnaître,  Sa  Majesté  me  dé- 
pêcha un  courrier  pour  me  faire  venir  là  où  il  serait, 
en  poste,   m'écrivant  que  j'envoyasse  mon  train 
droit  à  Marseille,  sans  me  mander  là  où  il  me  vou- 
lait envoyer  :  ce  que  je  fis;  car  je  n'ai  jamais  été 
rétif.  Et  étant  arrivé  à  la  cour,  je  trouvai  deux  gen- 
tilshommes siennois,  qui  étaient  venus  supplier 
Sa  Majesté,  de  la  part  de  tout  leur  pays,  de  me  vou- 
loir envoyer  par  delà  pour  les  commander,  faisant 
de  grandes  plaintes  contre  M.  de  Soubise,non  qu'il 
les  tyrannisât  ni  fît  aucun  déplaisir,   mais  pour 
quelques  places  qui  étaient  perdues  de  leur  État  ;  je 
crois  que  M.  de  Soubise  y  avait  fait  ce  qu'il  avait 
pu,  mais  nul  ne  prend  en  gré  aucune  perte.  Tout 
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le  monde  juge  les  choses  par  l'événement.  A  mon 
arrivée/  le  roi  dit  qu'il  fallait  que  je  retournasse  à 
Montalsin,  pour  y  être  son  lieutenant  général;  je 
contestai  un  grande  pièce1  pour  n'y  aller  point, 
non  que  la  charge  ne  fût  honorable,  mais  j'avais 
crainte  de  m'y  embarquer  sans  biscuit.  Et  à  la 
vérité,  qui  veut  bien  faire  ses  affaires,  il  ne  faut 
aller  si  loin,  car  on  ne  s'en  souvient  pas  ;  et,  si 
quelque  chose  se  présente  pour  votre  avancement, 
vous  n'en  avez  nulle  nouvelle.  Mais  pour  l'honneur 
et  la  réputation,  il  vaut  mieux  être  souvent  loin 
que  près  :  votre  renommée  croît  plus  tôt,  et  les 
étrangers  vous  révèrent  plus  que  les  vôtres.  D'ail- 
leurs je  désirais  être  employé  aux  guerres  en  la 
France  près  de  Sadite  Majesté  ;  mais  il  ne  fut  pos- 
sible de  m'en  pouvoir  excuser  :  aussi  je  n'eusse  su 
refuser  mon  bon  maître.  Les  Siennois,  dès  que  je 
fus  arrivé,  pressèrent  Sa  Majesté  encore  pour  me 
faire  partir,  prêchant  plus  de  louanges  de  moi  que 
je  n'en  méritais.  Or,  sans  plus  séjourner,  je  partis, 
et  pris  mon  chemin  à  Marseille,  où  je  trouvai  sept 
enseignes  de  gens  de  pied  que  le  roi  envoyait  à 
Rome,  lesquelles  M.  de  La  Môle  commandait  ;  et 
mon  fils  aîné  Marc-Antoine  était  un  des  capitaines, 
avec  le  capitaine  Gharry.  Le  baron  de  La  Garde  nous 
embarqua,  et  nous  descendit  à  Civita-Vecchia  ;  et 
incontinent  je  pris  la  poste,  et  m'en  allai  à  Rome. 
Or,  le  cardinal  Carafla,  qui  était  venu  en  France, 

1.  Longtemps 
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supplia  le  roi  de  commander  que  s'ils  avaient  af- 
faire à  Rome  pour  le  service  du  pape,  que  je  m'y 
arrêtasse  pour  quelque  temps  ;  ce  que  Sa  Majesté 
me  commanda.  Je  trouvai  ledit  cardinal  déjà  arrivé 
à  Rome,  et  fus  fort  bien  venu  de  M.  le  maréchal 
de  Strozzi,  dudit  sieur  cardinal,  et  du  duc  de  Pal- 
liane,  son  frère;  et  le  lendemain  me  menèrent 
baiser  les  pieds  du  pape,  lequel  me  fit  fort  grand 
accueil,  s'enquérant  de  moi  des  particularités  de  la 
France.  Le  duc  d'Albe  avait  déjà  son  camp  à  vingt 
milles  près  de  Rome.  Ledit  cardinal  avait  fait  une 
levée  de  trois  mille  Suisses,  qui  déjà  étaient  arrivés 
à  Rome.  J'étais  toujours  d'opinion  que  nous  sortis- 
sions à  la  campagne  à  dix  milles  de  Rome,  et  que 
là  nous  nous  campassions  en  attendant  que  le  duc 
d'Albe  s'approchât  des  murailles  de  la  ville,  crai- 
gnant toujours  qu'il  adviendrait  ce  qu'il  advint  : 
mais  le  sieur  Camille  Ursin,  qui  gouvernait  les 
affaires  de  la  guerre  pour  le  pape,  n'y  voulut  jamais 
entendre,  et  commença  à  tracer  des  fortifica- 
tions par  dedans  la  ville,  près  des  murailles,  et 
me  fut  baillé  un  quartier.  Plus  de  trois  semaines 
s'écoulèrent  sans  que  le  duc  d'Albe  s'approchât  de 
plus  de  cinq  à  six  milles.  Et  se  donnaient  toute  la 
nuit  les  Romains  l'alarme  entre  eux-mêmes,  de 
sorte  qu'on  ne  voyait  que  fuir  gens  vers  Saint- 
Pierre,  d'autres  aux  maisons  des  cardinaux  qui  te- 
naient le  parti  du  roi  d'Espagne;  et  ne  vis  jamais 
tel  désordre.  Ce  peuple  n'est  guère  aguerri;  aussi 
est-il  composé  de  diverses  nations.  Je  crois  que  ce 
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n'est  pas  la  race  des  Césars,  Gâtons,  Scipions  et 
autres  ;  il  y  a  là  trop  de  délices  et  voluptés  pour 
produire  grand  nombre  d'hommes  de  guerre.  Et 
parce  qu'il  sembla  avis  à  MM.  les  cardinaux  d'Ar- 
magnac, du  Bellay,  de  Lansac  et  d'Avanson,  que 
si  je  faisais  une  remontrance  aux  capitaines  com- 
mandant en  la  cité,  pour  leur  apprendre  l'ordre 
que  j'avais  tenu  à  Sienne,  qu'ils  le  prendraient  en 
meilleure  part  de  moi  que  de  tout  autre,  leur  souve- 
nant, et  à  toute  la  cité,  de  la  réputation  que  j'avais 
acquise  audit  siège,  M.  le  maréchal  de  Strozzi  et 
M.  le  cardinal  Caraffa  le  trouvèrent  bon,  et  firent 
venir  tous  les  principaux,  et  tous  leurs  capitaines, 
enseignes  et  lieutenants  dans  la  basse-cour  du  logis 
de  M.  d'Avanson,  qui  pour  lors  était  ambassadeur  : 
et  là  je  leur  fis  la  harangue  qui  s'ensuit,  en  la 
présence  desdits  sieurs,  en  langage  italien.  M.  de 
Lansac  est  en  vie,  qui  me  dit  qu'il  n'eût  jamais 
pensé  qu'un  Gascon  fût  devenu  bon  Italien,  comme 
j'étais  alors. 

«  Messieurs,  depuis  que  le  duc  d'Albe  s'est  ap- 
proché un  peu  de  votre  cité,  il  nous  semble,  à 
nous  qui  sommes  Français,  que  vous  avez  conçu 
quelque  nouvelle  peur,  et  sans  grande  occasion  ; 
de  sorte  que  pour  la  moindre  chose  vous  entrez  en 
un  merveilleux  effroi  :  que  si  les  ennemis  s'appro- 
chaient de  vos  murailles,  lorsque  cette  confusion 
est  parmi  vous,  ils  entreraient  dedans  tout  à  leur 
aise,  sans  grande  contradiction,  parce  qu'au  lieu 
que  vous  deviez  tenir  un  silence  dans  votre  cité, 
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surtout  la  nuit,  et  que  vous  deviez  plutôt  courir  aux 
murailles  que  de  vous  mettre  au  grand  désordre 
que  vous  faites  ;  car  on  voit  une  partie  courir  à 
Saint-Pierre,  d'autres  aux  églises,  d'autres  dans 
les  maisons  des  cardinaux  espagnols,  avec  toute  la 
confusion  du  monde  :  cela  ne  peut  procéder  que 
d'une  de  deux  choses,  ou  bien  faute  de  cœur,  ou 
faute  que  vous  ne  commandez  pas  bien  l'ordre  qu'il 
faut  que  vos  gens  tiennent  quand  les  affaires  se 
présentent,  tant  la  nuit  que  le  jour.  Si  vous  le  faites 
pour  faute  de  cœur,  c'est  donc  signe  que  vous 
n'aviez  pas  bien  considéré  quelles  gens  sont  vos 
ennemis.  Et  que  peuvent-ils  être  autres  qu'hommes 
comme  vous  ?  ne  portons-nous  pas  les  armes  pa- 
reilles aux  leurs,  et  aussi  bonnes  que  les  leurs  ? 
ne  sont-ils  pas  sujets  à  recevoir  la  mort  de  nos 
coups  comme  nous  des  leurs  ?  la  querelle  du  pape 
n'est-elle  pas  juste  et  sainte,  et  meilleure  que  la 
leur  ?  ce  qui  nous  doit  faire  espérer  que  Dieu  est 
avec  nous.  Et  quelle  part  et  portion  a  le  roi  d'Es- 
pagne à  Rome,  ni  aux  terres  du  pape,  ni  en  vos 
maisons,  pour  faire  que  Dieu  le  veuille  aider  plus 
qu'à  nous  ?  Qu'est  devenue  la  hardiesse  de  vos  an- 
ciens Romains,  qui  vous  ont  laissé  cette  grande  re- 
nommée qu'ils  ont  acquise  en  leurs  vies  ?  Quelle 
autre  nation  habite  aujourd'hui  à  Rome,  pour  vous 
avoir  ôté  le  cœur  que  vous  ont  laissé  ceux  de  qui 
vous  descendez  de  toute  ancienneté,  comme  vous 
dites  ?  0  messieurs,  que  vous  faites  un  grand  tort 
à  la  renommée  de  vos  prédécesseurs,  de  montrer 
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que    vous  ayez    crainte    des  gens  qui  ne    sont 
qu'hommes  comme  vous  !  Vous  faites  beaucoup 
pour  les  ennemis,  de  ce  qu'ils  se  pourront  vanter 
avoir  fait  peur  à  ceux  qui  anciennement  faisaient 
trembler  toutes  les  nations  du  monde.  Si  cette  peur 
procède  du  mauvais  ordre  que  vous  y  avez  donné  à 
votre  commencement  jusqu'ici,  il  n'y  a  rien  encore 
tant  gâté  qu'en  un  seul  jour  vous  n'y  puissiez  re- 
médier. Vous  en  allant  tout  à  cette  heure,  avisez 
d'où  procède  ce  défaut,  et  promptement  y  remé- 
diez :  et  ainsi  vous  ferez  connaître  à  tout  le  monde 
que  ce  n'est  pas  faute  de  cœur,   mais  que  c'est 
faute  d'ordre  ;   et  ainsi  tout  votre  peuple  repren- 
dra courage,  se  voyant  dans  le  bon  ordre  que  vous 
y  aurez  donné.  Ne  trouvez  pas  étrange  si  je  m'é- 
bahis de  ce  que  je  vois  dans  votre  cité;  m'étant 
trouvé  dans  Sienne  commandant  au  peuple,  ayant 
le  marquis  de  Marignan  plus  de  force  deux  fois  que 
n'a  le  duc  d'Albe,  je  puis  dire,  avec  beaucoup 
d'honneur  pour  les  Siennois,  que  je  ne  connus  en 
ma  vie  un  seul  citoyen  avoir  peur.  Bienheureux  sont 
les  Siennois,  qui  ont  montré  être  exacts  et  vrais 
enfants  légitimes  de  vos  anciens  pères  qui   ont 
fondé  ces  murailles  et  les  leurs  aussi,  à  ce  qu'ils 
m'ont  assuré;  aussi  portent-ils  mêmes  armes  que 
vous.  Et  encore  que  la  cité  soit  perdue,  leur  re- 
nommée et  valeur  n'est  pas  pour  cela  enterrée,  qui 
donnera  toujours  espérance  à  un  chacun  qu'elle  se 
pourra  quelque  jour  recouvrer  par  leur  vertu  et 
hardiesse.  Que  si  vous  ne  faites  autrement  que 
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comme  j'ai  tu  jusqu'ici,  je  veux  dire  que  je  serai 
toujours  plus  assuré  de  défendre  Sienne,  n'ayant 
que  les  femmes  siennoises  avec  moi  pour  combattre, 
que  de  défendre  Rome  avec  les  Romains  qui  y  sont 
Excusez-moi,  je  vous  prie,  si  je  vous  dis  la  vérité; 
car  je  ne  le  fais  pour  aucune  commodité  que  je 
pense  en  pouvoir  revenir  au  roi  mon  maître,  ni  à 
moi,  mais  pour  votre  bien,  et  pour  éviter  la  ruine 
totale  de  votre  ville,  laquelle  si  elle  est  envahie  par 
vos  ennemis,  vous  serez  misérablement  saccagés, 
et  la  ville  pirement  traitée  qu'elle  ne  fut  du  temps 
de  M.  de  Bourbon.  Croyez,  messieurs,  que  si  j'étais 
aise  de  votre  perte,  je  ne  vous  ferais  pas  la  remon- 
trance, en  la  présence  de  ces  seigneurs,  que  je  vous 
fais  ;  mais  en  étant  marri  comme  votre  serviteur, 
puisque  vous  êtes  bons  amis  et  confédérés  du  roi 
de  France  mon  maître,  et  désirant  mourir  avec 
vous  pour  votre  conservation,  cela  m'a  contraint  de 
vous  faire  entendre  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  aussi 
que  messieurs  les  ministres  du  roi  qui  sont  ici, 
m'ont  assuré  que  vous  la  prendrez  en  meilleure  part 
de  moi  que  de  tout  autre,  pour  l'estime  que  vous 
avez  de  moi  depuis  le  siège  de  Sienne  :  ce  que  je 
vous  prie  de  ma  part  vouloir  faire.  Et  si  en  aucune 
chose  je  vous  y  puis  aider,  me  le  faisant  savoir,  je 
me  transporterai  incontinent  à  votre  conseil.  Je 
crois  que  le  souvenir  du  sac  de  votre  ville,  fait  par- 
le seigneur  de  Bourbon,  vous  met  en  doute.  Vous 
fûtes  lors  surpris,  à  présent  vous  avez  les  armes  aux 
mains.  N'ayez  peur,  ne  craignez  vos  ennemis,  mais 
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partagez  votre  ville,  donnez  à  chacun  son  lieu,  pour 
se  rendre  au  besoin,  afin  que  votre  confusion  ne 
nous  ôte  le  moyen  de  vous  secourir,  si  l'ennemi  se 
présente.  Et  chassez  la  peur  de  vos  citoyens,  s'il 
y  en  a  :  qu'on  ne  voie  nulle  confusion,  et  ne  vous 
fâchez  du  reste.  Vous  verrez  bientôt  vos  ennemis 
forcés  de  se  retirer,  sachant  le  bon  ordre  que  vous 
y  aurez  mis.  »  Ils  me  remercièrent  bien  fort,  et 
ainsi  se  départirent  de  nous,  nous  assurant  qu'ils 
allaient  donner  tel  ordre,  que  les  accidents  qui 
étaient  survenus  n'y  adviendraient  plus,  me  priant 
bien  fort  me  vouloir  trouver  en  leur  conseil  le  len- 
demain matin,  et  que  là  ils  me  montreraient  Tordre 
qu'ils  y  allaient  donner,  pour  prendre  là-dessus 
mon  avis  et  conseil.  Ce  qui  fut  fait  :  et  regardâmes 
tous  ensemble  si  bien  à  leurs  affaires,  qu'il  ne  se 
parla  plus  de  crainte  ni  de  désordre.  Je  m'accostai 
des  principaux  du  peuple,  et  leur  montrai  ce  qu'il 
fallait  faire  :  je  les  connus  de  bonne  volonté.  Tou- 
tefois cette  grande  multitude  est  formée  de  diverses 
humeurs  :  il  y  a  moyen  de  les  ramener  toutes  à 
une,  quand  c'est  pour  leur  bien  et  salut.  Bref, 
toutes  choses  se  portèrent  mieux,  de  quoi  le  pape 
me  sentit  bon  gré. 

Or  le  duc  d'Albe,  quelques  jours  après,  remua 
son  camp,  et  prit  son  chemin  vers  Tivoli,  à  douze 
milles  de  Rome.  Je  ne  sais  si  ce  fut  qu'il  entendît 
que  la  ville  se  gardait  mieux  qu'elle  ne  faisait,  et 
que  les  choses  étaient  changées,  ou  bien  que  son 
opinion  n'était  de  s'approcher  plus  près  delà  ville. 


192  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

Et,  parce  que  dans  Tivoli  était  le  sieur  Fran- 
cisco Ursin  avec  cinq  enseignes  italiennes,  et  que  la 
ville  n'était  point  forte,  messieurs  le  maréchal,  car- 
dinal de  Caraffa  et  duc  de  Palliane,  eurent  crainte 
que  le  duc  d'Albe  s'en  allât  prendre  Tivoli,  et 
mettre  en  pièces  ce  qui  était  dedans  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'ils  me  prièrent  de  partir  toute  la  nuit  pour 
aller  retirer  le  sieur  Francisco ,  me  baillant  les 
deux  compagnies  de  chevau-légers  de  la  garde  du 
pape,  et  les  deux  compagnies  à  cheval  du  duc  de 
Palliane,  que  les  capitaines  Ambrosio  et Bartholomé 
commandaient,  et  quatre  cents  arquebusiers  qui 
étaient  sous  la  charge  de  mon  fils  Marc-Antoine 
et  du  capitaine  Charry.  Le  cardinal  Caraffa  m'avait 
assuré  sur  son  honneur  que  les  ennemis  ne  pou- 
vaient passer  le  Tibre,  et  que  je  pouvais  faire  la 
retraite,  ayant  toujours  le  Tibre  entre  les  ennemis 
et  moi.  Je  fus  au  soleil  levant  avec  les  gens  à  che- 
val à  Tivoli,  et  les  gens  de  pied  arrivèrent  deux 
heures  après  moi  ;  trouvai-je  que  le  sieur  Fran- 
cisco ne  savait  aucune  nouvelle  des  ennemis;  et 
après  l'avoir  entendu,  je  me  doutai  de  ce  qu'il 
m'advint,  car  je  savais  bien,  avant  de  partir  de 
Rome,  que  le  duc  d'Albe  avait  pris  le  chemin  de 
Tivoli,  et  qu'il  venait  à  la  dérobée  surprendre 
le  sieur  Francisco,  puisqu'il  n'en  savait  aucune  nou- 
velle. Je  ne  fis  que  manger  bien  peu,  et  faire  re- 
paître mes  chevaux,  et  manger  un  peu  nos  gens  de 
pied.  J'ordonnai  au  sieur  Francisco  de  faire  sonner 
le  tambourin  pour  déloger  et  mettre  aux  champs,  et 
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le  priai  de  me  prêter  un  cheval  et  deux  de  ses 
gens  qui  connaissaient  le  pays,  car  moi-même  je 
voulais  aller  faire  la  sentinelle,  pendant  que  tout 
le  monde  s'apprêterait  pour  partir  :  dont  bien  m'en 
prit,  car  le  sieur  Francisco  avait  envoyé  deux  de 
ses  gens  pour  découvrir,  qui  avaient  rapporté,  pen- 
dant que  nous  dînions,  qu'il  n'y  avait  aucune  nou- 
velle d'ennemis  en  tout  le  pays;  mais  je  ne  voulus 
pas  arrêter  là,  et  m'en  allai  avec  ces  deux  mêmes. 
Et  comme  je  fus  hors  de  Tivoli,  au  long  d'un  co- 
teau, je  me  mis  sous  un  arbre,  car  il  commençait 
à  faire  grand  chaud;  et  tout  à  un  coup  j'aperçus 
au  long  d'un  petit  bois  taillis  force  gens  à  cheval 
qui  allaient  droit  au  Tibre  contre-bas,  et  d'autres 
que  je  voyais  au  long  d'un  vallon,  qui  venaient  droit 
à  moi;  et  au  milieu  dune  plaine,  en  deçà  de  ce 
bois  taillis,  je  voyais  quelque  chose,  ne  pouvant 
discerner  ce  que  c'était.  Je  mandai  promptement  au 
seigneur  Francisco  que  j'avais  découvert  le  camp, 
et  qu'à  toute  diligence  il  fît  sortir  ses  gens,  et  s'a- 
cheminât par  l'autre  côté  du  Tibre,.  Jamais  le  soldat 
qui  l'alla  avertir  ne  fut  dans  la  ville,  que  voilà  dix- 
huit  ou  vingt  enseignes  d'Espagnols  qui  étaient 
couchés  dans  la  plaine,  lever  et  marcher.  Je  m'en 
allai  au  galop,  et  trouvai  qu'il  n'y  avait  encore  un 
seul  homme  dehors;  je  fis  diligence  de  faire  che- 
miner les  enseignes  italiennes,  faisant  fermer  la 
porte  de  la  ville,  et  fis  là  le  tour  d'un  fin  homme, 
car  j'emportai  les  clefs  avec  moi,  pensant  que  les 
ennemis  ne  pussent  de  longtemps  rompre  les  por- 
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tes.  Car  le  Tibre  passe  par  le  milieu  de  la  ville,  où 
il  y  a  un  pont,  et  de  bons  et  beaux  moulins  dans  la 
ville  même,  lesquels  j'avais  commencé  à  faire  rom- 
pre dès  mon  arrivée  ;  mais  cela  ne  put  être  achevé. 
J'avais  laissé  le  capitaine  Charry  à  la  porte,  et  mon 
fils  Marc-Antoine  au  pont  pour  le  soutenir;  et  j'al- 
lais et  venais  faire  hâter  les  Italiens  de  cheminer. 
Et  comme  ils  furent  tous  dehors  la  porte,  j'allai 
retirer  le  capitaine  Gharry,  et  commençâmes  à 
rompre  le  pont,  gui  était  de  bois,  et  tout  inconti- 
nent les  ennemis  furent  dans  la  ville.  Je  mis  des 
arquebusiers  dans  des  maisons  qui  regardaient  au 
long  de  la  rue.  Les  soldats  firent  extrême  diligence 
d'achever  de  rompre  le  pont,  puis  m'acheminai 
droit  à  la  porte.  J'avais  mis  la  cavalerie  devant  les 
Italiens;  il  fallait  que  nous  passassions  par  le  dé- 
troit des  rochers,  ne  pouvant  aller  qu'un  à  un.  Jus- 
qu'à ce  que  nous  fûmes  à  la  sortie  de  la  porte,  nous 
eûmes  les  ennemis  sur  les  bras;  et  n'y  a  pas  cin- 
quante pas  jusqu'au  détroit  du  chemin.  Et  voyant 
qu'eux-mêmes  ne  pouvaientvenirqu'unàun,ilsnous 
laissèrent  et  retournèrent  saccager  la  ville.  Leurs 
Italiens  venaient  après  les  Espagnols,  et  pensaient 
entrer  dans  la  ville  pour  avoir  leur  part  du  sac; 
mais  les  Espagnols  ne  leur  voulurent  jamais  ou- 
vrir; ils  s'amusèrent  à  la  porte,  et  les  Espagnols  à 
saccager.  Et  comme  nous  fûmes  à  la  plaine,  je  fis 
prendre  à  mon  fils  et  au  capitaine  Gharry,  avec  les 
quatre  cents  arquebusiers,  à  main  droite  au  long 
d'un  coteau  à  plus  de  mille  pas  de  nous,  et  les  deux 
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compagnies  du  duc  de  Pallia  ne;  et  leur  dis  le  se- 
cret, que  si  les  ennemis  passaient  le  Tibre,  qu'ils 
gagnassent  toujours  au  long  du  coteau  tirant  à 
Rome,  et  qu'ils  ne  se  souciassent  point  de  moi. 
Autant  eût  valu  perdre  toutes  les  enseignes  qu'avait 
M.  de  La  Môle,  comme  ces  quatre  cents  arquebu- 
siers, car  c'était  la  fleur  de  touces  les  compagnies. 
Je  ne  fus  jamais  à  demi  mille  dans  la  plaine,  que 
voilà  toute  la  cavalerie  sur  le  Tibre,  et  leurs  Alle- 
mands qui  commencèrent  à  passer,  surtout  quel- 
ques gens  à  cheval  auprès  du  moulin,  qui  ne  pou- 
vaient passer  qu'un  à  un.  Je  tenais  tout  pour  perdu, 
car  il  me  fallait  retirer  douze  milles  devant  eux, 
et  pensais  bien  que  la  cavalerie  passerait  force  ar- 
quebusiers en  croupe  :  mais  si  je  perdais  les  uns, 
je  ne  voulais  pas  perdre  les  autres.  Or  le  sieur 
Francisco  marchait  toujours  le  grand  pas  à  une  ar- 
quebusade  du  Tibre,  el  les  autres  au  long  du  coteau 
vis-à-vis   de    nous.  Voici    arriver   cinquante  ou 
soixante  chevaux  des  leurs.  Je  pris  l'un  des  capi- 
taines de  la  garde  avec  sa  cornette,  et  l'autre  sui- 
vait toujours  les  gens  de  pied,  et  les  faisait  hâter  ; 
je  tournai  visage  droit  aux  ennemis,  lesquels  firent 
halte,  et  moi  faisant  semblant  de  les  charger,  ils 
me  tournèrent  le  dos  pour  se  retirer,  ne  sais  pour- 
quoi; et  je  retournai  à  mon  chemin.  Depuis  ils  ne 
firent   semblant  de  venir   à  moi,   combien  que 
toujours  arrivaient  de  leurs  gens,  mais  c'étaient 
trois  ou  quatre;  et,  comme  ils  me  virent  bien  avant, 
ils  tournèrent  en  arrière?  et  s'en  allèrent  amuser 
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à  prendre  du  bétail  dans  les  prés.  Il  faut  savoir 
quelle  était  ma  délibération,  et  voir  si  je  me  vou- 
lais perdre  avec  ceux-là,  ou  si  je  me  voulais  sau- 
ver avec  les  nôtres.  Le  duc  de  Palliane  m'avait 
donné  un  turc  gris  qui  volait  sur  terre.  J'étais  dé- 
libéré de  mêler  les  cartes  là,  et,  n'y  voyant  aucun 
ordre  de  se  sauver,  je  me  voulais  retirer  jusqu'aux 
nôtres  qui  allaient  droit  à  un  château  qui  tenait 
pour  le  pape,  et  y  avait  garnison  :  je  faisais  état  de 
sauver  la  plupart  de  la  cavalerie,  car  il  n'y  avait  que 
cinq  milles  jusqu'au  château. Un  trompette  nous  dit, 
deux  jours  après,  que  jamais  le  duc  d'Albe  ne  vou- 
lut laisser  passer  le  seigneur  Ascanio  de  La  Corne, 
parce  qu'il  n'avait  là  un  seul  arquebusier  que 
des  Allemands,  car  tous  les  Espagnols  et  Italiens 
étaient  à  Tivoli.  Et  ainsi  me  retirai  droit  à  Rome, 
et  mandai  à  nos  gens  de  venir  à  nous,  et  nous  ral- 
liâmes au  pont  qui  est  le  plus  près  de  Rome,  où 
passâmes,  étant  trois  heures  de  nuit  quand  nous 
arrivâmes  à  Rome.  Voilà  la  fortune  que  j'eus  à 
cette  retraite. 

Ne  vous  fiez  jamais,  capitaines  mes  compagnons, 
quand  vous  arriverez  en  quelque  lieu,  si  vous  êtes 
tant  soit  peu  en  doute,  à  ce  qu'on  vous  dira  ;  car 
c'est  toujours  la  coutume  quand  vous  arrivez,  on 
vous  caresse,  on  vous  prie  de  reposer.  Ne  faites  pas 
cela;  voyez  le  lieu  où  vous  êtes,  reconnaissez  le 
tout.  Un  des  plus  grands  capitaines  que  l'empereur 
eut  jamais,  qui  fut  le  seigneur  Pescaire,  pour  s'être 
fié  à  son  arrivée  en  une  ville  d'Italie,  fut  pris;  et  il 
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avait  3  ou  4,000  hommes;  qui  fut  une  grande  honte 
à  un  si  grand  capitaine.  Il  en  jetait  la  faute  sur  un 
autre,  comme  lui-même  m'a  dit.  Si  j'en  eusse 
fait  ainsi,  le  seigneur  Francisco  m'eût  fait  souffrir 
une  écorne,  et  peut-être  perdre  la  vie. 

Deux  nuits  après,  lesdits  seigneurs  me  baillèrent 
deux  compagnies  italiennes  pour  les  mener  à  Vel- 
letri  au  duc  de  Somma,  qui  est  au  delà  de  Marin,  au 
long  de  la  mer,  six  ou  sept  milles.  Je  cheminai  toute 
la  nuit,  ayant  avec  moi  les  deux  compagnies  du  duc 
de  Palliane  et  commandai  que  nos  chevaux  eussent 
repu  dans  une  heure  et  demie.  Le  duc  de  Somma 
me  voulait  arrêter  à  toute  force  cette  nuit-là,  mais 
je  n'y  voulus  jamais  entendre  :  car  je  pensais  bien 
que  le  duc  d'Albe  n'était  pas  sans  espions  à  Rome, 
vu  qu'il  y  avait  tant  d'Espagnols  et  gens  qui  tenaient 
le  parti  du  roi  d'Espagne;  je  me  mis,  après  avoir 
repu,  en  chemin,  qui  fut  quarante-cinq  ou  quarante- 
six  milles  à  aller  ou  venir,  et  arrivai  à  trois  heures 
de  nuit  à  Rome  :  dont  bien  m'en  prit,  car  deux  heu- 
res avant  jour  arrivèrent  six  cents  chevaux  et  cinq 
cents  arquebusiers  à  cheval  à  Marin,  et  trouvèrent 
les  nouvelles  que  j'étais  repassé.  Et  voilà  une  autre 
fortune  qui  m'advint,  où  il  ne  me  fut  pas  besoin 
d'avoir  laissé  l'entendement  au  logis.  Or  il  faut  que 
j'en  mette  par  écrit  une  autre  qui  m'arriva  six 
jours  après,  et  ne  fût-ce  que  pour  faire  rire  ceux 
qui  liront  ce  livre  et  le  discours  de  ma  vie. 

Cinq  ou  six  jours  après  cette   rencontre,  étant 
toujours  le  camp  du  duc  d'Albe  à  Tivoli,  le  baron 
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de  La  Garde  manda  à  M.  le  maréchal  de  Strozzi,de 
Civita-Vecchia,  que  s'il  lui  voulait  envoyer  quatre 
cents  arquebusiers,  qu'il  les  embarquerait  dans  les 
galères,  et  qu'il  les  irait  descendre  à  Nettuno,  qui 
est  une'place  plus  forte  sur  le  bord  de  la  mer,  la- 
quelle entre  dans  les  fossés,  et  qu'on  pourrait  brû- 
ler les  bateaux  que  le  duc  d'Albe  y  avait  fait  amener 
pour  faire  un  pont  à  Ostie  afin  de  passer  le  Tibre 
en  deçà,   comme  il  fit  après.  Or,  M.  le  maréchal 
m'en  laissa  la  charge  :  j'y  envoyai  mon  fils  Marc- 
Antoine  et  le  capitaine  Charry,  avecles  quatre  cents 
arquebusiers,  lesquels  y  allèrent  par  envie.  Et 
comme  ils  furent  à  Civita-Vecchia,  il  les  embar- 
qua et  les  alla  descendre  audit  Nettuno  ;  mais  il  ne 
fut  possible  de  les  brûler,  car  il  les  avait  mis  dans 
le  fossé  et  les  défendait  de  la  forteresse.  Et  comme 
les  affaires  de  la  guerre  sont  incertaines,  il  m' ad- 
vint que  le  jour  même  qu'ils  arrivèrent  à  Nettuno, 
où  ils  demeurèrent  deux  jours,  je  m'allai  prome- 
ner le  soir  hors  de  la  porte  de  Rome  qui  va  à 
Marin,  et  trouvai  un  homme  qui  venait  de  Marin  : 
je  lui  demandai  qui  il  était;  il  me  dit  qu'il  était 
l'hospitalier  de  Marin  ;  et  connus  à  sa  langue  qu'il 
n'était  pas  Italien,  ce  qu'il  me  confessa,  car  il  me 
dit  qu'il  était  Français,  et  qu'il  était  pauvre  homme, 
réduit  à  cet  hôpital  de  Marin .  Je  lui  demandai  qui 
était  à  Marin  ;  il  me  dit  que  le  matin  le  sieur  Marc- 
Antoine  Colonne  y  était  arrivé  avec  sa  compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes,  n'ayant  rien  avec 
lui  davantage,  homme  de  pied  ni  de  cheval.  Les 
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compagnies  d'hommes  d'armes  en  Italie  n'ont  point 
d'archers  comme  les  nôtres.  Marin  est  audit  Marc- 
Antoine,  et  parce  que  j'avais  entendu  à  Rome  quel 
il  était,  on  me  F  avait  dépeint  un  jeune  seigneur  de 
vingt  à  vingt-deux  ans,  plein  de  bonne  volonté,  et 
riche  de  quatre-vingt  mille  écus  de  rente.  Palliane 
était  à  lui,  que  le  pape  lui  avait  ôté  et  donné,  à  son 
neveu,  que  Ton  appelait  depuis  le  duc  de  Palliane. 
Le  titre  ne  lui  dura  guère,  car  il  la  recouvra  après. 
Ayant  laissé  cet  hospitalier,  il  me  va  en  l'entende- 
ment que  facilement  je  prendrais  prisonnier  ce 
seigneur  romain,  et  que,  si  je  le  pouvais  attraper, 
j'étais  riche  à  jamais  :  car  pour  le  moins  j'en  au- 
rais quatre-vingt  mille  écus  de  rançon,  qui  était 
son  revenu  d'un  an  :  ce  n'était  pas  trop.  Je  vais 
discourir  en  moi-même  que  M.  de  La  Môle  vien- 
drait avec  moi,  menant  trois  cents  arquebusiers 
seulement,  et  les  laisserais  à  moitié  chemin  auprès 
d'une  tour,  où  il  y  avait  des  cabanes  pour  retirer 
le  bétail,  car  j'avais  reconnu  le  chemin  allant  et 
retournant  à  Velletri,  et  que  je  prendrais  le  capi- 
taine Ambrosio,  lieutenant  d'une  compagnie  du  duc 
de  Palliane,  avec  vingt-cinq  chevaux  des  meilleurs 
et  les  plus  courants  de  sa  compagnie,  et  que  j'em- 
prunterais du  seigneur  Aurélio  Fregose  son  lieu- 
tenant et  sa  cornette,  avec  trente-cinq  salades  seu- 
lement, des  meilleures  qu'il  eût,  et  les  meilleurs 
chevaux,  et  que  je  laisserais  à  une  portée  d'arque- 
busade  de  M.  de  La  Môle,  tirant  vers  Marin,  le 
capitaine  Ambrosio, avec  les  trente-cinq  salades;  et 
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moi  je  m'en  irais,  avec  celle  du  sieur  Aurelio,  me 
mettre  en  embuscade  auprès  de  Marin,  sous  les 
vignes,  et  un  peu  à  main  gauche  du  grand  che- 
min, et  que  j'enverrais  six  salades  donner  l'alarme 
un  peu  avant  le  jour  à  Marin,  et  qu'étant  le  sieur 
Marc-Antoine  jeune  et  plein  de  bonne  volonté,  il  ne 
ferait  point  de  faute  de  sortir.  Je  faisais  état  qu  à 
point  nommé  il  sortirait  au  point  du  jour,  et  que 
les  six  salades  l'amèneraient  à  notre  embuscade,  et 
que  je  prendrais  la  fuite  avec  les  six  salades  à  sa  vue, 
et  qu'il  me  suivrait  à  toute  bride,  voyant  une  cor- 
nette, laquelle  lui  ferait  joie  de  la  pouvoir  prendre, 
pour  avoir  plus  de  réputation  de  sa  victoire.  Or, 
comme  j'eus  tout  cela  discouru  en  mon  entende- 
ment, je  le  tenais  aussi  assuré  mon  prisonnier 
comme  si  je  l'eusse  eu  entre  mes  mains.  Je  m'en 
retournai  dans  la  ville,  et  parlai  au  sieur  Àurelio, 
lequel  me  prêta  son  lieutenant  et  son  enseigne  avec 
les  trente-cinq  salades  :  pareillement  j'en  parlai 
à  M.  de  La  Môle  et  au  capitaine  Ambrosio.Le  lieu- 
tenant du  seigneur  Aurelio,  qui  était  Grec,  s'appe- 
lait le  capitaine  Alexis.  Nous  nous  assignâmes  à 
l'entrée  de  la  nuit  à  la  porte,  et  ne  voulus  rien 
dire  de  mon  entreprise  à  M.  le  maréchal,  ni  à  per- 
sonne de  ceux  que  j'amenais,  jusqu'à  ce  que  nous 
fûmes  hors  la  ville  :  et  alors  je  tirai  à  part  M.  de  La 
Môle  et  les  capitaines  Ambrosio  et  Alexis,  et  leur 
dis  mon  entreprise,  laquelle  ils  trouvèrent  tous 
trois  fort  bonne,  et  en  cela  nous  eûmes  aussi  bon 
entendement  les  uns  que  les  autres.  Il  nous  tardait 
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que  nous  n'y  fussions,  et  eux  me  faisaient  l'entre- 
prise bien  aisée,  affirmant  les  deux  qui  le  connais- 
saient qu'il  sortirait,  et  le  capitaine  Ambrosio,  ayant 
couru  sept  milles  après  moi,  nous  assurant  que  nous 
l'emporterions  et  toutes  ses  gens.  Et  ainsi  nous 
nous  en  allâmes,  chaque  troupe  à  part,  la  mienne 
toujours  la  première.  Et  comme  nous  fûmes  près 
de  la  tour,  j'y  laissai  M.  de  La  Môle,  et,  plus  avant, 
derrière  la  petite  chapelle,  le  capitaine  Ambrosio. 
Or,  comme  nous  fûmes,  le  capitaine  Alexis  et  moi, 
au  fond  des  vignes  près  Marin,  il  voulut  que  ren- 
seigne menât  les  six  et  donnât  le  drapeau  à  un 
autre.  Je  lui  donnai  un  gentilhomme  des  miens, 
et  nous  nous  mîmes  dans  un  marais  où  l'hiver  l'eau 
croissait  et  l'été  n'y  en  avait  point  ;  car,  en  autre 
lieu,  nous  ne  nous  pouvions  cacher  :  et  ainsi  s'en 
allèrent  les  six,  droit   à  la  porte   de  la  ville.  Et 
comme  le  jour  commença  à  venir,  nous  n'avions 
pointnouvellesquenosgens  eussent  donné  l'alarme: 
je  pensais,  ou  bien  que  le  seigneur  Marc-Antoine 
ne  voulait  point  sortir,  ou  bien  qu'il  s'en  était  re- 
tourné. Or,  à  main  gauche  de  nous,  il  y  avait  un 
grand  vallon  :  je  m'étais  mis  sur  une  petite  hau- 
teur, où  il  y  avait  des  pierres  d'une  ruine  de  maison 
ou  bien  de  chapelle,  et  commençai  à  voir  par  delà 
le  vallon,  sur  la  montée,  trois  ou  quatre  chevaux, 
lesquels  une  fois  paraissaient,  d'autres  fois  non.  Je 
les  montrai  au  capitaine  Alexis,  qui  était  plus  bas 
que  moi  :  il  fit  partir  des  salades  tout  au  long  des 
vignes,  où  le  vallon  commençait.  Je  n'avais  pas 
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encore  jeté  les  yeux  dans  le  vallon,  parce  que  le  jour 
ne  faisait  que  commencer  à  sortir,  et  je  regardais 
toujours  vers  la  montagne,  où  se  montraient  ces 
trois  ou  quatre  chevaux  à  cinquante  pas  de  nous. 
Quand  je  tournai  ma  vue  dans  le  vallon,  je  vis  trois 
troupes  de  gens  de  cheval  ;  à  la  première,  il  pou- 
vait y  avoir  plus  de  cent  chevaux;  à  l'autre,  plus  de 
deux  ou  trois  cents,  et  en  la  grande  sept  ou  huit 
cents.  Or,  il  faut  dire  la  raison  pourquoi  ils  y 
étaient  :  comme  le  baron  de  La  Garde  faisait  la 
descente  de  nos  gens  à  Nettuno,  ceux  de  Nettuno 
firent  partir  deux  chevaux  en  poste  vers  le  duc 
d'Àlbeà  Tivoli,  lequel  incontinent  dépêcha  le  sieur 
de  La  Corne  avec  douze  cents  chevaux  et  douze  en- 
seignes de  gens  de  pied,  qui  cheminèrent  toute  la 
nuit;  et  une  heure  avant  le  jour,  il  arriva  à  ce  val- 
lon, et  les  gens  de  pied  à  la  croupe  de  la  montée  : 
ils  avaient  fait  halte  là,  jusqu'à  ce  que  le  sieur  Marc- 
Antoine  serait  prêt,  lui  ayant  envoyé  vingt -cinq 
salades,  pour  le  faire  monter  à  cheval.  Et  comme 
ils  furent  à  la  porte  de  la  ville,  ils  trouvèrent  six 
salades  (l'aube  du  jour  ne  faisaitque  commencer  à 
poindre),  et  se  demandèrent  les  uns  aux  autres  : 
Qui  vive!  et  au  cri,  ils  chargèrent  les  nôtres  de  telle 
sorte  qu'il  fut  impossible  qu'ils  reprissent  leur 
chemin  à  nous,  et  prirent  la  fuite  vers  le  chemin 
qui  vient  de  Velletri  àRome,  et  au  long  de  la  plaine 
romaine,  pourchassés  jusqu'auprès  de  Rome;  ils 
donnèrent  l'alarme  à  M.  le  maréchal  et  à  toute  la 
ville,  et  dirent  qu'il  n'était  possible  que  je  ne  fusse 
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pris,  et  tous  les  gens  que  j'avais  avec  moi  perdus. 
Or,  comme  le  capitaine  Alexis  eut  rappelé  ses  deux 
chevaux,  nous  prîmes  la  retraite  par  le  chemin 
où  nous  étions  venus  :  et  voilà  les  cent  chevaux 
après  nous,  les  deux  ou  trois  cents  après  qui  ve- 
naient au  trot,  et  les  enseignes  de  gens  de  pied 
venaient  après,  au  pas;  et  ainsi  nous  menèrent  sept 
milles,  jusqu'au  capitaine  Ambrosio,  les  lances  tou- 
jours sur  la  croupe  de  nos  chevaux.  J'étais  sur  ce 
cheval  turc  gris  que  le  duc  de  Palliane  m'avait 
donné,  un  des  vites  chevaux  que  je  montai  jamais, 
et  qui  franchissait  le  mieux  un  fossé  :  aucunes  fois 
je  sautais  en  chemin  dans  le  champ  à  main  droite, 
d'autres  fois  à  main  gauche.  Quand  nous  fuyions 
par  le  grand  chemin,  le  capitaine  Alexis  était  tou- 
jours à  la  queue  comme  moi,  et  celui  qui  portait 
la  cornette  devant.  J'allais  toujours  parlant  aux  sol- 
dats qu'ils  ne  s'ébahissent  point,  soit  du  côté  de 
main  gauche,  soit  du  côté  de  main  droite.  Le  plus 
que  nous  pouvions  avoir  devant  eux  était  de  la  lon- 
gueur de  trois  ou  quatre  lances*  Or,  le  capitaine 
Ambrosio,  comme  nous  approchâmes  de  lui,  sortit 
de  derrière  la  chapelle,  et  je  commençai  à  crier  : 
Volte!  volte!  à  nos  gens,  qui  tournèrent  incontinent; 
et  tout  à  coup  je  leur  fis  une  charge,  et  les  rem- 
barrai jusque  dans  l'autre  troupe,  laquelle,  ayant 
vu  notre  embuscade,  avait  fait  halte  pour  voir  ce 
que  c'était;  et  toutes  les  deux  troupes  se  serrèrent,  (* 
faisant  semblant  de  nous  vouloir  faire  la  charge.  Je 
connus  bien  que  j'avais  fait  un  pas  de  clerc  d'avoir 
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fait  cette  charge,  et  pensai  d'abord  être  perdu  ;  mais, 
par  bonne  fortune,  M.  de  La  Môle  se  montra  sur  le 
chemin  avec  les  arquebusiers,  qui  fut  cause  que  les 
ennemis  ne  me  firent  la  charge,  et  s'arrêtèrent. 
Alors  le  capitaine  Alexis  me  dit  :  Quelliprimi  che 
ci  sequitano  sono  Greci,  per  che  lo  ô  inteso  a  loro  gridi. 
Me  ne  vo  a  vedere  se  potero  fermar  K,  per  tratenermi 
cou  essi  loro i  ;  ce  qu'il  fit,  leur  demandant  à  par- 
ler à  fiance2;  et  cependant  je  faisais  cheminer 
M.  de  La  Môle,  et  gagnai  une  petite  descente  ;  de 
sorte  que  les  ennemis  ne  pouvaient  plus  voir  ce 
que  nous  faisions  ;  et  leur  fis  aller  gagner  les  piliers 
des  aqueducs  qui  étaient  par  là  où  anciennement 
les  Romains  faisaient  venir  l'eau  à  Rome,  et  de 
même  commandai  aux  gens  à  cheval  de  les  suivre 
au  grand  pas.  Ainsi  s'acheminèrent,  allant  le  plus 
grand  pas  qu'ils  pouvaient;  puis  je  retournai  au 
sieur  Alexis,  ayant  rafraîchi  la  bouche  de  mon  cheval 
dans  un  fossé  auprès  de  la  tour,  lequel  je  trouvai 
après  aussi  frais  que  s'il  n'eût  point  couru.  Or, 
comme  les  deux  troupes  furent  ensemble,  et  eurent 
fait  halte,  la  grande  fit  de  même  halte,  et  les  gens 
de  pied  pareillement  :  le  capitaine  Alexis  parlait 
toujours  à  eux;  je  pouvais  découvrir  toujours  les 
nôtres  ;  et,  comme  je  les  vis  près  des  aqueducs,  je 
m'approchai  du  capitaine  Alexis,  et  lui  dis  :  Reti- 

1.  Les  premiers  qui  nous  suivent  sont  des  Grecs;  je  les  ai  re- 
connus à  leurs  cris.  Je  vais  voir  si  je  pourrai  les  arrêter  en  m'en- 
tretenant  avec  eux. 

2.  En  trêve,  avec  sûreté. 
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riamo  si,capitano,  retiriamo  si1.  Ils  lui  demandèrent 
qui  les  menait,  il  me  nomma  :  ils  commencèrent  à 
faire  des  exclamations,  disant  qu'en  huit  ou  neuf 
jours  ils  m'avaient  manqué  trois  fois  ;  c'est  à  la 
retraite  de  Tivoli,  au  retour  de  Velletri,  et  à  cette 
heure  :  dont  le  capitaine  se  moquait  d'eux,  toujours 
se  retirant.  Or,  à  la  repartie  du  capitaine  Alexis, 
plusieurs  me  crièrent  :  A  Dio,  signor  di  Montluco,  à 
Dio*  :  et  moi  aussi,  je  leur  criai  :  A  Dio,  à  Dio.  Et  de 
là  tournèrent  tout  droit  à  Marin,  où  trouvèrent  nou- 
velles que  le  baron  de  La  Garde  avait  rembarqué 
nos  gens,  et  était  retourné  à  Civita-Vecchia.  Le 
seigneur  Ascanio  me  renvoya  trois  salades  que 
j'avais  perdus,  mais  non  les  chevaux  ;  car,  comme 
leurs  chevaux  bronchaient,  ils  tombaient  par  terre, 
et  moi  je  sautais  en  chemin  avec  mon  turc,  et  leur 
donnais  sur  la  croupe  du  plat  de  l'épée,  de  sorte 
qu'ils  s'enfermaient  dans  la  troupe.  Il  les  renvoya 
par  un  sien  trompette,  lequel  nous  faisait  rire, 
parlant  de  son  maître,  qui  disait  que,  s'il  eût  su 
que  j'étais  en  cette  troupe,  il  m'eût  accompagné 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  pour  me  prendre;  mais 
en  courant  ne  demandèrent  jamais  àces  prisonniers 
qui  les  conduisait,  jusqu'à  la  fin  que  nous  fûmes 
sauvés;  et  me  disait  le  trompette  que,  si  j'eusse  été 
pris,  il  ne  me  fallait  pas  avoir  crainte  qu'on  m'eût 
fait  déplaisir;  car  l'on  m'eût  autant  ou  plus  caressé 
et  honoré  que  dans  notre  camp.  Aussi  peut-on  dire 

1.  Retirons-nous,  capitaine,  retirons-nous. 

2.  Adieu,  monsieur  de  Montluc,  adieu. 


206  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

que  jamais  prisonnier  n'est  sorti  de  mes  mains,  ou 
de  lieu  où  j'eusse  puissance,  qui  fût  mécontent  de 
moi  :  cela  est  indigne  de  les  écorcher  jusqu'aux  os, 
quand  ce  sont  personnes  d'honneur  qui  portent 
les  armes  :  surtout,  quand  c'est  une  guerre  de 
prince  à  prince,  c'est  plutôt  un  ébat  qu'une  ini- 
mitié. 

Ainsi  je  m'en  retournai  à  Rome,  et,  après  m'être 
désarmé,  j'allai  trouver  M.  le  maréchal,  M.  le  car- 
dinal Caraffa,  et  duc  de  Palliane,  lesquels  je  trou- 
vai ensemble,  en  un  logis  à  la  ville,  où  ils  étaient 
revenus  du  palais  Saint-Pierre  ;  et  me  commencè- 
rent à  dire  tous  trois  qu'il  semblait  que  je  me  vou- 
lusse perdre  pour  mon  plaisir,  et  que,  s'ils  eussent 
su  ma  sortie,  ils  m'eussent  empêché.  Ils  voulurent 
entendre  l'occasion  de  mon  entreprise,  laquelle  je 
leur  racontai  de  point  en  point,  et  leur  dis  que,  la 
nuit  en  allant,  je  tenais  aussi  assuré  prisonnier  le 
sieur  Marc-Antoine,  comme  j'étais  assuré  de  mou- 
rir, et  que  déjà  j'avais  fait  état  de  tirer  de  sa  ran- 
çon quatre-vingt  mille  écus  ;  ce  n'était  pas  trop  de 
prendre  son  revenu  d'un  an,  et  que  j'en  voulais 
donner  quarante  mille  à  M.  de  La  Môle,  aux  capi- 
taines et  aux  soldats,  et  que  je  voulais  garder  les 
autres  quarante  mille  pour  m'acheter  du  bien  en 
France  pour  être  près  du  roi,  car  la  Gascogne  en 
est  trop  éloignée  ;  et  qu'il  me  semblait  déjà  que 
j'avais  du  bien  près  de  Paris  :  de  sorte  que  toute  la 
nuit  je  ne  pus  ôter  cette  opinion  de  ma  tête*  Et 
comme  ils  entendirent  mes  raisons,  ils  se  mirent 
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à  rire  si  fort  que  je  crois  qu'ils  ne  rirent  jamais 
tant  pour  un  coup,  de  ce  que  j'avais  déjà  fait  état 
de  la  prise,  de  la  rançon,  et  d'acheter  terres  et 
châteaux.  Et  M.  le  maréchal,  quand  il  voulait  rail- 
ler, parlait  toujours  en  italien.  Il  me  dit  de  bonne 
grâce  :  Signor,  quando  che  vi  andaremo  visitar,  fa- 
rete  voi  à  noi  allri  tre  bona  chiera  nei  castelli  che  vo- 
leté comprare  apresso  Parigi  A.  Ils  en  rirent  à  mes 
dépens. 

Or  étaient-ils  sur  une  dépêche  qu'ils  faisaient  au 
roi,  et  envoyaient  devers  Sa  Majesté  M.  de  Fourriè- 
res, de  Provence,  lequel  avait  pris  sa  part  du  rire, 
et  tous  ceux  qui  étaient  avec  eux.  Et  comme  il  y  a 
des  gens  qui  sont  sujets  à  faire  plus  mal  que  bien, 
il  y  eut  quelqu'un  qui  écrivit  par  la  voie  de  la  ban- 
que, à  Lyon,  comme  j'avais  perdu  toute  la  cavale- 
rie du  pape  en  la  plaine  romaine,  et  que  je  m'en 
étais  fui,  et  ne  savait-on  que  j'étais  devenu.  Je  crois 
que  ce  sont  gens  apostés  pour  faire  courir  quel- 
que mauvaise  nouvelle,  afin  de  dégoûter  nos  parti- 
sans. Cela  fut  écrit  de  Lyon,  par  la  poste,  à  M.  le 
connétable,  lequel  le  dit  au  roi,  qui  ouït  ces  nou- 
velles avec  beaucoup  de  déplaisir.  M.  de  Fourrières, 
qui  venait  par  le  pays  des  Grisons,  ne  put  être  si 
tôt  à  la  cour  que  les  nouvelles  n'y  eussent  couru 
quatre  jours  auparavant.  Et  comme  M.  le  maréchal 
et  les  autres  avaient  ri  de  ma  folie,  le  roi  restait 

1,  Monsieur,  lorsque  nous  irons  vous  visiter,  vous  nous  ferez 
à  nous  autres  bonne  chère  dans  les  châteaux  que  vous  voulez 
acheter  près  de  Paris. 
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autant  malcontent  contre  moi,  disant  que  c'était 
la  plus  grande  folie  que  jamais  homme  entreprît, 
ayant  toujours  été  heureux;  mais  qu'à  présent  j'a- 
vais perdu  mon  heur  et  ma  réputation,  étant  bien 
marri  que  cela  me  fût  advenu,  surtout  aux  portes 
de  Rome.  Ces  nouvelles  ne  furent  si  cachées  qu'on 
ne  les  écrivît  tout  incontinent  en  Gascogne  :  je 
vous  laisse  à  penser  comme  je  fus  accoutré  de  ceux 
qui  ne  m'aimaient  guère  ;  car  il  faut  être  Dieu  pour 
n'avoir  pas  d'ennemis  et  envieux,  ou  bien  ne  se 
mêler  que  de  faire  son  jardin  ou  son  verger.  Et 
comme  M.  dePourrières  fut  arrivé,  le  roi  le  fit  venir 
en  son  cabinet,  et,  après  avoir  lu  les  lettres  et  sa 
créance,  dans  lesquelles  il  ne  se  parlait  rien  décela, 
ni  M.  de  Pourrières  n'en  parlait  aussi,  le  roi  lui 
dit:  «  Eh  bien!  M.  de  Pourrières,  Montluc  s'y  est-il 
trouvé  ?  il  a  fait  une  belle  besogne  !  »  Lequel  lui  ré- 
pondit qu'il  m'avait  laissé  à  Rome;  et  le  roi  lui  dit 
qu'il  savait  bien  que  j'avais  perdu  toute  la  cavale- 
rie du  pape,  et  queje  m'étais  sauvé.  Sur  quoi  M.  de 
Pourrières  fut  fort  ébahi  de  ces  nouvelles,  et  lui 
dit  que  si  cela  était  advenu  depuis  son  départ, 
qu'il  pourrait  bien  être,  mais  qu'il  n'avait  demeuré 
que  neuf  jours  à  venir.  Sa  Majesté  fit  regarder 
combien  il  y  avait  que  ces  nouvelles  étaient  venues, 
et  trouvèrent  qu'il  y  avait  quatre  jours.  Alors  le 
roi  dit  qu'il  pensait  que  c'était  une  bourde  et  nou- 
velles de  banquiers.  Et  sur  ce  il  va  souvenir  à 
M.  de  Pourrières  de  ma  folie,  et  lui  dit,  comme  de- 
puis il  me  conta  :  *  Sire,  je  vous  vais  dire  ce  que  c'est, 
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de  quoi  vous  rirez  autant  comme  nous  avons 
fait;  »  et  lui  conta  toute  mon  entreprise,  et  ce  que 
j'avais  répondu,  à  mon  arrivée,  à  MM.  le  maré- 
chal de  Strozzi,  cardinal  Caraffa,  et  duc  de  Palliane  ; 
et  qu'en  leur  contant  mon  entreprise,  il  semblait 
que  je  tenais  prisonnier  le  seigneur  Marc-Antoine, 
l'argent  et  tout.  Et  assurez-vous  qu'à  ce  qu'on  me 
dit  depuis,  on  n'avait  vu  rire  le  roi  si  fort  il  y  avait 
longtemps,  M.  le  connétable  et  tous  tant  qu'ils 
étaient.  Et  me  dit-on  que  le  roi,  plus  de  huit  jours 
après,  voyant  Pourrières,  lui  disait  :  «Eh  bien! 
Pourrières,  Montluc  a-t-il  acheté  encore  ces  places 
autour  de  Paris  ?»  et  ne  lui  en  souvenait  jamais 
qu'il  n'en  rît.  Et,  parce  que  j'écris  en  mon  livre 
que  depuis  cent  ans  homme  n'a  été  plus  heureux 
ni  mieux  fortuné  à  la  guerre  que  j'ai  été,  regardez 
donc  si  vous  le  reconnaîtrez  à  ces  trois  occasions, 
qui  me  vinrent  en  huit  ou  neuf  jours  l'une  après 
l'autre,  outre  d'autres  que  vous  y  trouverez,  d'avoir 
échappé  sans  perte  à  ces  dangers,  qui  n'étaient  pas 
petits. 

Quelques  jours  après,  le  duc  d'Albe  entendit  que 
M.  de  Guise  allait  en  Italie  pour  secourir  le  pape; 
ce  qui  fut  cause  qu'il  se  retira  un  peu  vers  la  mer 
avec  son  camp,  et  puis  vint  assiéger  Ostie.  M.  le 
maréchal  sortit  de  Rome  avec  quelques  enseignes 
italiennes,  et  deux  allemandes  et  cinq  ou  six  de 
Français  :  et  voulut  le  pape  qu'il  lui  laissât  pour  sa 
garde  Marc- Antoine  mon  fils,  et  le  capitaine  Gharry, 
avec  leurs  compagnies.  M.  le  maréchal  alla  camper 

14  n—14 
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deçà  le  Tibre,  vis-à-vis  d'Ostie,  et  là  se  retrancha. 
Le  duc  d'Albe,  avant  qu'il  y  arrivât,  avait  fait  faire 
son  pont,  et  fait  un  fort  au-dessus  d'Ostie,  du  côté 
même  où  M.  le  maréchal  s'était  campé.  Je  mandai 
à  M.  le  maréchal  s'il  voulait  que  je  m'en  vinsse 
devers  lui,  avec  cinq  ou  six  enseignes  italiennes  ou 
françaises,  lequel  ne  le  voulut  point,  crainte  que 
l'entreprise  de  Montalsin  ne  fût  pas  encore  du  tout 
découverte.  Et  parce  que  M.  le  maréchal,  avec  les 
compagnies  italiennes  et  françaises  qu'il  avait,  n'a- 
vait su  faire  reconnaître  le  fort  des  ennemis,  voir 
s'il  y  avait  eau  dans  le  fossé  ou  non,  et  en  était 
demi-désespéré,  carie  duc  d'Albe  s'était  reculé  d'Os- 
tie tirant  vers  le  royaume  de  Naples,  et  n'avait 
laissé  que  quatre  enseignes  d'Italiens  dans  le  fort, 
et  quatre  dans  Ostie;  ledit  seigneur  maréchal  avait 
fait  sortir  de  l'artillerie  de  Home  pour  battre  le  fort, 
et  avait  envoyé  prier  le  pape  de  lui  laisser  venir 
mon  fils  et  le  capitaine  Charry  ;  ce  qu'il  fit  à  mon 
grand  malheur,  et  de  mon  pauvre  fils.  Comme  il 
fut  arrivé,  et  le  capitaine  Charry,  devant  M.  le  ma- 
réchal, ledit  sieur  se  plaignait  à  eux  de  n'avoir  pu 
faire  reconnaître  le  fort  à  son  aise.  Le  lendemain 
au  soir  tomba  la  garde  à  mon  dit  fils,  lequel  dé- 
libéra de  venir  à  bout  de  ce  que  les  autres  n'avaient 
pas  fait  et  communiqua  son  dessein  au  capitaine 
Charry,  et  au  baron  de  Beynac,  qui  était  aussi  ce 
jour- là  de  garde.  Il  ne  faillit  pas;  car  le  lendemain 
voyant  les  ennemis  sortir  selon  leur  coutume 
pour  chercher  des  fascines,  il  les  suivit  et  mena 
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battant,  sans  crainte  des  arquebusades,  jusqu'au 
bord  du  fossé,  qu'il  reconnut  aussi  sagement  et 
curieusement  comme  si  c'eût  été  quelque  vieux 
capitaine  ;  mais  en  s'en  retournant,  une  méchante 
arquebusade  lui  donna  dans  le  corps.  Toutefois  de 
son  pied  il  se  porta  jusqu'au  logis  dudit  seigneur 
maréchal,  parce  qu'il  disait  qu'avant  de  mourir  il 
lui  voulait  rendre  compte  de  son  fait.  Ledit  sieur 
maréchal  le  fit  mettre  sur  son  lit,  sur  lequel  ce  pau- 
vre garçon,  rendant  presque  l'âme,  lui  dit  ce  qu'il 
avait  vu,  l'assurant  que  le  fossé  était  à  sec,  quoi- 
qu'on lui  eût  dit  le  contraire  :  bientôt  après  il  ren- 
dit l'âme.  Ledit  sieur  maréchal  envoya  le  corps  le 
lendemain  à  M.  le  cardinal  d'Armagnac  et  à  M.  de 
Lansac,  à  Rome,  lesquels  le  firent  aussi  honorable- 
ment ensevelir  comme  s'il  eût  été  fils  d'un  grand 
prince.  Le  pape,  les  cardinaux  et  tout  le  peuple  ro- 
main témoignèrent  le  regret  qu'ils  avaient  de  sa 
mort.  Si  Dieu  me  l'eût  sauvé,  j'en  eusse  fait  un 
grand  homme  de  guerre  ;  car,  outre  qu'il  était  vail- 
lant et  courageux,  je  connus  toujours  en  lui  de  la 
sagesse  qui  excédait  la  portée  de  son  âge.  Nature  lui 
avait  fait  un  peu  de  tort,  car  il  était  demeuré  petit, 
mais  fort  et  apilé  4,  les  épaules  grosses  ;  au  reste,  ,  s 
éloquent  et  désireux  d'apprendre.  M.  le  maréchal 
de  Gossé  est  en  vie;  Marc- Antoine  était  avec  lui  à 
Marienbourg;  il  pourra  porter  témoignage,  s'il  lui 
plaît,  si  quelqu'un  contrôle  ce  que  j'en  écris,  si  je 

1.  Ramassé. 
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mens.  Et  encore  qu'il  ne  sied  pas  bien  aux  pères  de 
louer  leurs  enfants,  toutefois,  puisqu'il  est  mort, 
et  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  en  peuvent  témoi- 
gner, je  serai  excusable  et  digne  de  pardon. 

Or,  pour  exécuter  la  charge  que  le  roi  m'avait 
donnée  en  la  Toscane,  je  demandai  congé  au  pape 
pour  m'en  aller  à  Montalsin,  lequel  ne  me  le  voulut 
donner  que  pour  quinze  jours  seulement,  après 
lui  avoir  fait  grande  instance  ;  il  me  fit  laisser  mes 
grands  chevaux  et  tout  mon  bagage,  lesquels  M.  le 
maréchal  de  Strozzi  fut  contraint  de  faire  sortir,  di- 
sant qu'ils  étaient  à  lui,  et  par  ses  serviteurs  même. 
M.  le  cardinal  d'Armagnac  me  fit  sortir  mes  mulets 
de  coffres  avec  ses  couvertes,  disant  qu'il  les  en- 
voyait à  la  maison  d'un  autre  cardinal  où  il  allait 
quelquefois  demeurer  douze  ou  quinze  jours.  Et 
ainsi  je  retirai  de  Rome  tout  ce  que  j'y  avais.  Pen- 
dant le  séjour  que  je  fis  par  delà,  Sa  Sainteté  me 
fit  bien  cet  honneur  de  montrer  évidemment  à 
tout  le  monde  qu'il  avait  grande  confiance  en  moi. 


>2^ 
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CHAPITRE   II 

Montluc  gouverneur  de  Montalsin.  —  Escalade  de  Pienzâ.  — 
Montluc  met  Bersello  en  état  de  défense.  —  Son  retour  en 
France. 

Dès  lors  que  je  fus  à  Montalsin,  M.  de  Soubise 
partit  et  s'en  alla  à  Rome.  Je  trouvai  que  Montal- 
sin était  comme  assiégé,  car  à  Saint-Quirico  il  y 
avait  des  Allemands;  à  la  grande  hôtellerie,  au- 
dessous  de  Montalsin  à  deux  arquebusades,  il  y  avait 
aussi  des  ennemis,  et  à  un  palais  à  trois  arquebu- 
sades à  main  gauche,  pareillement  y  avait  ennemis, 
et  à  un  autre  tirant  à  Grossetto,  un  mille  près  de 
Montalsin,  il  y  en  avait  encore:  et  tout  cela  se 
trouva  saisi  des  ennemis  quand  la  trêve  vint.  Et 
ne  tenait  le  roi  rien  jusqu'aux  portes  de  Sienne  par 
ce  côté-là,  et  crois  que  cela  fut  la  principale  cause 
que  les  Siennois  eurent  en  peu  d'estime  M.  de 
Soubise.  11  y  a  grand'peine  à  contenter  tout  le 
monde,  et,  encore  que  l'on  fasse  ce  qu'on  peut,  si 
tout  ne  va  comme  on  souhaite,  on  n'a  rien  fait.  Je 
ne  le  veux  ni  accuser  ni  excuser  aussi  du  tout.  La 
trêve  durait  encore  entre  le  roi  et  l'empereur,  la- 
quelle était  pour  dix  ans.  Les  affaires  de  ces  prin- 
ces étaient  si  embrouillées  et  confuses,  qu'il  ne  fut 
possible  pouvoir  faire  la  paix  :  voilà  pourquoi  on 
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fit  cette  trêve;  mais  j'avais  entendu  que  M.  de 
Guise  avait  pris  congé  du  roi  et  s'en  venait  en  Ita- 
lie; ce  qui  me  fit  penser  qu'encore  que  le  secours 
qu'il  menait  fût  pour  le  pape,  la  trêve  serait  rom- 
pue aussi  du  côté  du  roi.  Je  fis  une  entreprise  pour 
aller  donner  une  escalade  aux  Allemands  à  Saint- 
Quirico,  qui  est  une  petite  ville  à  quatre  milles  près 
Montalsin,  et  de  là  voulais  aller  attraper  tous  les 
autres  lieux  que  j'ai  nommés. 

[1557]  Je  ne  sais  si  les  Allemands  furent  avertis, 
ou  bien  s'ils  furent  commandés  de  se  retirer  de 
là;  car,  quand  je  fus  hors  de  la  ville  à  deux  heures 
de  nuit,  un  gentilhomme  siennois  qui  avait  sa 
maison  dans  Quirico,  lequel  j'avais  envoyé  là,  me 
vint  dire  qu'ils  étaient  partis  à  l'entrée  de  la  nuit. 
J'envoyai  de  même  savoir  nouvelles  de  ceux  qui 
étaient  à  l'hôtellerie  et  au  palais,  et  trouvai  qu'à 
la  même  heure  tout  avait  vidé  :  et  ainsi  nous  eûmes 
liberté  de  sortir  un  peu  au  large  jusqu'à  l'Altesse, 
un  château  assez  fort,  à  trois  milles  de  Montalsin  et 
près  du  chemin  de  Sienne.  Puis  je  m'en  allai  à  Gros- 
setto,  où  le  colonel  Gheremont  était  gouverneur, 
lequel  faisait  de  ce  pays-là  tout  ainsi  que  s'il  fût  été 
à  lui,  ne  reconnaissant  les  Siennois,  de  quoi  ils 
étaient  désespérés;  et  là  nous  accordâmes  que  les 
habitants  reconnaîtraient  la  seigneurie  et  non  lui, 
et  qu'il  n'avait  pas  dans  ce  pays-là  plus  d'avantage 
que  le  roi  n'avait  voulu  pour  lui-même  :  et  ainsi  en 
peu  de  jours  tout  fut  changé  au  contentement  des 
Siennois. 
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Le  cardinal  de  Burgos  commandait  à  Sienne  pour 
le  roi  d'Espagne,  et  avait  une  entreprise  sur  Montal- 
sin,  laquelle  il  pensait  emporter  facilement;  elle  se 
devait  exécuter  la  même  semaine  que  j'arrivai.  Et 
comme  il  entendit  ma  venue,  il  sursit  quelques 
jours  pour  voir  si  rien  se  découvrirait  ;  et,  voyant 
que  rien  ne  s'était  découvert,  il  envoya  quérir  le 
capitaine  Mantillo,  Espagnol  et  gouverneur  de 
Porto-Ercole,  pour  exécuter  l'entreprise .  En  même 
temps,  j'avais  envoyé  quelques  gens  à  cheval  pour 
faire  venir  des  vivres  ;  ils  le  rencontrèrent  et  le 
prirent  lui  et  un  secrétaire  du  cardinal  de  Burgos, 
et  quatre  serviteurs,  et  me  les  menèrent.  Il  se  vou- 
lait défendre,  disant  qu'il  avait  été  pris  contre  la 
trêve,  car  encore  il  n'y  avait  rien  de  rompu  à  dé- 
couvert. Je  fis  donner  secrètement  la  torture  à 
un  sien  serviteur,  lequel  dit  qu'il  pensait  que  le 
cardinal  de  Burgos  avait  mandé  son  maître  pour 
exécuter  une  entreprise  qu'il  avait  sur  Montalsin. 
Nous  ne  pouvions  découvrir  ce  qu'en  pouvait  être  : 
et,  comme  on  entendit  à  Sienne  la  prise  du  capi- 
taine Mantillo,  cela  se  commença  à  divulguer  :  de 
sorte  qu'un  gentilhomme  siennois  m'envoya  son 
serviteur  m' avertir  du  lieu  par  là  où  l'on  voulait 
donner  l'escalade  ;  il  vint  à  la  porte  de  la  ville,  ne 
voulant  entrer  dedans,  mais  seulement  qu'il  vou- 
lait parler  à  moi.  Je  menai  messire  Hieronim  Es- 
pano  ;  il  nous  dit  le  tout,  et  qu'il  y  avait  des  sol- 
dats français,  des  compagnies  qui  étaient  en 
garnison,  qui  étaient  de  l'intelligence,  et  que,  si 
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nous  cherchions  bien  les  maisons  prochaines  de 
cet  endroit-là,  nous  trouverions  par  aventure  les 
échelles.  Nous  donnâmes  dix  écus  au  serviteur, 
qui  s'en  retourna.  Messire  Hieronim  et  moi  allâ- 
mes secrètement  voir  le  lieu;  je  croîs  que  j'y 
amenai  M.  de  Bassompierre  avec  nous  ;  et  regar- 
dâmes que  la  muraille  était  bien  basse,  mais  qu'il 
y  avait  une  tourelle  là  où  l'on  mettait  toujours 
deux  sentinelles,  lesquelles  étant  de  l'intelligence, 
l'entreprise  était  facile  et  plus  que  facile.  Or  mes- 
sire Hieronim,  qui  était  pour  lors  du  magistrat, 
députa  promptement  deux  hommes  pour  chercher 
les  maisons  voisines  du  lieu,  et  ne  tarda  trois  heu- 
res qu'ils  nous  apportèrent  plus  d'une  charge  de 
cheval  d'échelles  de  corde,  les  mieux  faites  que 
j'eusse  encore  jamais  vues.  Dans  cette  maison  il 
n'habitait  personne  il  y  avait  longtemps,  mais  nous 
connaissions  bien  qu'il  y  entrait  des  gens  :  et  autre 
chose  ne  pûmes  découvrir.  Alors  j'arrêtai  avec  le 
sergent-major  qu'il  mettrait  tous  les  soirs  quatre 
sentinelles  dans  la  tourelle,  lesquelles  seraient  pri- 
ses au  fort.  Je  crois  que  si  l'ennemi  eût  voulu  agir  le 
jour,  il  l'eût  pu  faire  aussi  bien  ou  mieux  que  la 
nuit;  car  du  grand  palais,  où  il  n'y  avait  que  trois 
arquebusades,  il  pouvait  venir  par  un  vallon  cou- 
vert de  petits  bois  jusqu'auprès  de  la  muraille. 
Environ  un  mois  après,  un  Siennois,  nommé  Phœ- 
bus  Turc,  se  vint  adresser  à  moi,  me  voulant  dire 
quelque  chose  en  secret;  je  le  fis  venir  dans  ma 
garde-robe  :  je  n'avais  rien  qu'une  dague  au  côté, 
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et,  comme  il  entra,  je  le  vis  armé  de  jac  et  man- 
ches de  maille  :  jamais  en  ma  vie  je  n'ai  vu  visage 
d'homme  plus  farouche  que  le  sien.  D'abord  j'avais 
envie  d'appeler  quelqu'un  ;  mais  il  me  disait  tou- 
jours qu'il  ne  voulait  que  personne  entendît  son 
affaire  que  moi.  A  la  fin  je  m'assurai,  me  sentant 
assez  fort  pour  le  colleter  s'il  avait  entrepris  de 
faire  quelque  mauvais  coup.  Il  me  raconta  que  plu- 
sieurs fois  le  cardinal  de  Burgos  l'avait  fait  recher- 
cher de  tenir  la  main  à  une  entreprise  qu'il  avait 
sur  Montalsin,  et  que  par  importunité  il  lui  avait 
accordé;  il  était  allé  parler  à  lui  deux  fois  dé- 
guisé, et  il  y  avait  trois  soldats  qui  étaient  de  l'in- 
telligence, lesquels  il  lui  devait  nommer  un  jour 
devant  ladite  exécution,  qu'il  voulait  exécuter 
avant  que  don  Arbre  de  Gende  fût  arrivé,  lequel 
venait  à  Sienne  pour  commander  les  armes  ;  et 
que,  si  je  voulais,  il  mènerait  l'entreprise  si  habi- 
lement qu'il  me  les  amènerait  tous  entre  mes 
mains.  Nous  arrêtâmes  que  ce  serait  dans  quatre 
jours  et  qu'il  s'en  retournerait  la  nuit  même  à 
Sienne  arrêter  le  tout  ;  je  le  fis  mettre  hors  de  la 
ville,  car  la  porte  était  déjà  fermée  ;  et  de  matin 
dépêchai  vers  le  colonel  Cheremont  à  Grossetto, 
qu'il  se  rendît  le  jour  après  à  Pagamegura,  moitié 
chemin  de  Grossetto  à  Montalsin.  Et  ce  jour  même 
que  j'avais  dépêché  au  colonel,  je  fis  venir  les  capi- 
taines qui  étaient  à  Chiusi  et  à  Monticello,à  l'Ospi- 
taletto  près  Pienza,  et  là  les  fis  jurer  sur  le  crucifix 
de  ne  dire  rien  de  l'entreprise  ;  et  s'en  retournèrent 
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apprêter  leur  cas  pour  être  prêt  quand  je  leur  man- 
derais. Je  fis  aller  ma  compagnie  de  chevaux-légers 
à  la  Rocque  de  Baldoc,  feignant  d'y  tenir  garnison; 
et  le  lendemain  allai  parler  au  colonel  à  Pagame- 
gura,  et  arrêtâmes  qu'il  tiendrait  quatre  cents  ar- 
quebusiers prêts.  Mon  entreprise  était  que,  comme 
les  ennemis  donneraient  l'escalade,  le  colonel  Ghe- 
remont  viendrait  par  derrière  eux,  et  la  garnison 
de  Chiusi  et  Montizello  se  mettrait  entre  eux  et  le 
palais,  et  ma  compagnie  aussi.  Je  devais  sortir  avec 
quatre  cents  hommes  de  la  ville  sur  eux  quand  ils 
seraient  repoussés.  Et  au  retour  de  Pagamegura,  je 
trouvai  que  ledit  Phœbus  était  de  retour  ;  il  ne 
parla  à  moi  de  tout  le  soir:  ce  qui  me  donna  mau- 
vais soupçon.  Le  matin  il  me  vint  dire  que  le  car- 
dinal ne  voulait  point  que  l'affaire  s'exécutât  de 
quelques  jours.  Il  me  menait  de  jour  à  autre  ;  à  la 
fin  je  fus  conseillé  de  le  prendre  prisonnier  et  lui 
faire  dire  la  vérité,  d'autant  que  c'était  une  fourbe 
pour  me  trahir  :  ce  que  je  fis  ;  et  le  fis  mettre  dans 
v  une  basse  fosse  au  château,  où  par  malheur  il 
trouva  une  pièce  de  bois  ou  de  fer.  Or,  parce  qu'il 
était  Siennois,  je  voulais  voir  si  les  Siennois  même 
le  pourraient  convertir  à  dire  la  vérité  :  voilà 
pourquoi  je  tins  l'affaire  en  quelque  longueur; 
mais  cependant  avec  cette  pièce  de  fer  il  perça  la 
muraille,  et  se  sauva  à  Sienne;  et  ainsi  je  ne  pus 
rien  faire  qui  valût  sur  cette  entreprise.  Il  fut  plus 
fin  que  moi  ;  toutefois  je  lui  dois  cela,  qu'il  m'a 
appris  un  fait  de  telle  importance  de  n'épargner  un 
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prisonnier  sans  en  savoir  soudain  la  vérité,  car 
sans  doute  c'est  un  traître. 

Dès  que  j'arrivai  à  Montalsin,  je  pourchassai  de 
faire  revenir  au  service  du  roi  le  sieur  Mario  de 
Santa-Fior,  et  son  frère  le  prieur,  lesquels  par 
quelque  mécontentement  s'en  étaient  ôtés.  Nous 
étions  fort  grands  amis  depuis  l'escarmouche  de 
Sienne  ;  enfin  je  les  gagnai  :  ils  vinrent  à  la  cour, 
où  le  roi  leur  fit  fort  bon  accueil  ;  Sa  Majesté  lui 
donna  une  compagnie  de  chevaux-légers,  et  au 
prieur  quelque  pension  ;  ils  se  tinrent  toujours 
depuis  auprès  de  moi.  Or  don  Arbre  de  Gende  fit 
une  entreprise  pour  venir  prendre  Pienza,  une  pe- 
tite ville  près  Monticello,  que  j'avais  fait  réparer  le 
mieux  que  j'avais  pu;  et  j'y  avais  une  compagnie 
d'Italiens.  Je  baillai  au  sieur  Mario  ma  compa- 
gnie, et  ce  qu'il  avait  assemblé  de  la  sienne,  et 
partie  de  celle  du  comte  Petillane,  et  l'envoyai  à 
Pienza  pour  retirer  la  compagnie  italienne,  et 
l'amener  à  Monticello,  où  était  le  capitaine  Bartho- 
lomé  de  Pesaro. 

Quelques  jours  avant  que  don  Arbre  sortît  de 
Sienne,  le  capitaine  Serres,  qui  était  lieutenant  de 
ma  compagnie  de  chevaux-légers  et  mon  parent, 
avait  combattu  à  la  vue  de  Montalsin  le  capitaine 
Carillo,  gouverneur  de  Bonconvent,  qui  avait  avec 
lui  dix  hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  mar- 
quis de  Pescaire;  et  l'enseigne  de  la  compagnie 
menait  huit  salades  d'une  compagnie  de  chevaux- 
légers,  et  huit  arquebusiers  à  cheval,  qui  étaient 
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venus  braver  devant  Montalsin  en  bas,  au  long  de 
la  plaine  devers  l'hôtellerie,  lequel  ne  pensait  pas 
qu'il  y  eût  cavalerie  dans  Montalsin  ;  car  j'en  avais 
emmené  ma  compagnie  avec  moi  à  Grossetto,  et 
avais  envoyé  le  capitaine  Serres  courir  avec  dix- 
huit  salades  par  le  côté  de  main  gauche,  vers 
Sienne,  et  ils  s'étaient  battus  auprès  de  Chiusi , 
de  sorte  que  les  miens  en  eurent  le  meilleur. 
Et  au  retour  le  capitaine  Serres  se  vint  reposer 
un  jour  ou  deux  à  Montalsin,  pour  puis  après  me 
venir  trouver  à  Grossetto  et  m'en  ramener  à  Mon- 
talsin. Le  capitaine  Serres  sortit  avec  les  dix-huit 
salades,  deux  gentilshommes  siennois  armés  de  jac 
et  de  manches,  et  deux  soldats  à  pied  qui  les  suivi- 
rent ;  et  comme  le  capitaine  Carillo  vit  les  sala- 
des il  se  voulut  retirer,  et  le  capitaine  Serres  lui 
était  toujours  en  queue.  Et,  comme  le  capitaine 
Carillo  voulut  passer  un  ruisseau  étroit,  le  capi- 
taine Serres  le  chargea  à  toute  bride,  et  les  prit 
tous,  sauf  un  capitaine  qui  avait  sa  compagnie 
dans  Bonconvent.  Ces  arquebusiers  à  cheval  étaient 
à  lui.  Il  eut  une  arquebusade  à  travers  le  corps, 
d'un  des  deux  arquebusiers  qui  étaient  sortis  avec 
le  capitaine  Serres,  lequel  ils  avaient  fait  passer  le 
ruisseau,  et  un  autre  avec  lui,  qui  l'amenait  de- 
vers Bonconvent;  il  mourut  à  l'entrée  de  la  porte 
de  Bonconvent.  Je  tenais  tous  ces  gens  prisonniers 
j  à  Montalsin.  Don  Arbre  s'achemina  droit  à  Pienza 
avec  trois  canons  et  deux  couleuvrines.  Je  me  dou- 
tai bien  qu'il  n'amènerait  pas  tant  d'artillerie  pour 
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Pienza  ;  car  il  n'était  pas  fort  pour  l'artillerie.  Et 
comme  le  sieur  Mario  entendit  qu'il  était  trois 
milles  près  de  Pienza,  il  s'en  alla  au-devant  avec 
toute  la  cavalerie,  et  commanda  au  capitaine  qui 
était  devant,  qu'il  commençât  à  faire  sortir  ses 
gens  pour  gagner  Monticello,  là  où  il  n'y  a  que  deux 
petits  milles.  Il  attaqua  l'escarmouche  si  forte,  et 
se  mêla  si  bien,  qu'il  ne  se  put  après  démêler,  et 
fut  chargé  à  toute  bride  de  trois  troupes  de  leur 
cavalerie,  Là  il  fut  pris  douze  ou  quatorze  chevaux- 
légers  de  ma  compagnie,  dont  le  capitaine  Gour- 
gues,  qui  était  à  la  suite  de  M.  de  Strozzi,  était  du 
nombre,  et  du  comte  Petillane  ou  du  sieur  Mario, 
autant  ou  plus.  Orcomme  ilfithalte  devant  Pienza, 
il  trouva  que  le  capitaine  n'avait  pas  un  homme 
dehors.  Les  ennemis  suivaient  toujours  ;  et  là  se 
rompirent  encore  quelques  lances  pendant  que 
ce  capitaine  faisait  sortir  ses  gens  ;  et  à  la  fin  il  fut 
de  nouveau  chargé  de  toute  leur  cavalerie,  et  fut 
contraint  se  retirer  à  Monticello.  Le  capitaine  Serres 
et  le  baron  de  Clermont,  mon  neveu,  qui  portait 
ma  cornette,  se  sauvèrent  vers  l'Ospitaletto.  Le  ca- 
pitaine des  gens  de  pied  perdit  la  tierce  partie  de  sa 
compagnie,  de  ceux  qui  avaient  fait  les  paresseux  à 
sortir,  et  se  sauva  avec  son  enseigne  et  sa  troupe 
qui  lui  demeura  :  jejîs  tête  au  passage  d'un  ruis- 
seau, donnant  loisir  au  capitaine  Bartholomé  de  le 
venir  secourir,  car  c'était  à  la  vue  de  Monticello, 
et  le  sieur  Mario,  qui  retira  encore  de  la  cavalerie. 
Voilà  ce  que  l'on  gagne  à  aller  attaquer  une  escar- 
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mouche  en  vue  d'une  armée,  comme  j'ai  dit  ci- 
devant,  et  se  vouloir  retirer  de  jour  étant  plus 
faible. 

Comme  don  Arbre  eut  demeuré  trois  jours  à 
Pienza,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  les  tor- 
ches, et  prit  son  chemin  au  long  d'une  vallée  tirant 
à  la  Roche  de  Baldoc.Le  seigneur  Mario  était  allé 
en  poste  à  Rome  faire  venir  quelques  salades  qu'on 
lui  avait  promis  pour  refaire  sa  compagnie.  Le 
prieur  demeura  avec  moi  le  soir  que  don  Arbre 
partit.  Nous  étions  sortis  le  prieur  et  moi  hors  de 
Montalsin  à  cheval  ;  et  comme  la  nuit  commença  à 
venir,  nous  nous  retirâmes,  discourant  en  chemin 
de  ce  que  don  Arbre  voulait  faire  de  cette  grosse 
artillerie.  lime  tomba  en  l'entendement  que  c'était 
pour  aller  attaquer  la  Roche  de  Baldoc,  là  où  il  y 
avait  un  capitaine  florentin  que  M.  de  Soubise  y 
avait  mis,  lequel  je  soupçonnais  un  peu,  parce  que 
les  gentilshommes  siennois  m'avaient  dit  qu'ils 
avaient  été  avertis  qu'il  avait  envoyé  deux  fois  à 
Florence.  En  nous  retirant  auprès  de  la  porte  de 
Montalsin,  je  dis  à  deux  chevaux-légers  de  ma 
compagnie  qu'ils  allassent  découvrir  tout  au  long 
des  collines  d'entre  Pienza  et  la  Rocque,  et  qu'ils 
n'en  bougeassent  qu'il  ne  fût  la  pointe  du  jour.  Or, 
quelques  jours  avant,  M.  de  Guise  qui  était  venu  à 
Rome,  et  déjà  s'était  acheminé  vers  le  royaume  de 
Naples,  avait  envoyé  quérir  Gheremont  avec  sa 
compagnie,  à  la  requête  des  Siennois,  qui  ne  se 
pouvaient  accorder  avec  lui,   et  m'avait  envoyé 
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M.  de  La  Môle,  le  capitaine  Gharry  et  trois  ou  qua- 
tre autres  compagnies  :  aussi  en  avait-il  envoyé 
quérir  de  celles  que  j'avais.  Il  avait  donné  le  gou- 
vernement de  Grossetto  à  M.  de  La  Môle.  Comme 
je  fus  au  lit,  voici  revenir  les  deux  chevaux-légers, 
lesquels  me  dirent  que  don  Arbre  marchait  avec 
lesjorches  le  long  de  la  vallée  que  j'ai  dit,  tirant  à 
la  Rocque.  J'avertis  incontinent  le  prieur,  et  mon- 
tâmes à  cheval  avec  tout  ce  que  nous  pûmes  re- 
couvrer. Je  commandai  au  capitaine  d'Entrecas- 
teaux,  neveu  de  M.  le  cardinal  de  Tournon,  qu'il 
marchât  avec  sa  compagnie  sans  bagages  à  extrême 
diligence  après  moi,  et  qu'il  marchât  par  des  bois: 
et  lui  baillai  deux  gentilshommes  siennois  pour 
le  conduire.  Cependant  j'arrivai  une  heure  devant 
jour  à  la  Rocque  de  Baldoc  :  et  comme  le  jour  vint, 
arriva  d'Entrecasteaux  avec  sa  compagnie.  A  peine 
fut -il  dedans,  que  les  passages  furent  pris;  ils  pri- 
rent les  guides  quijm'avaient  mené  s'en  retournant, 
et  le  fourrier  de  ma  compagnie,  par  lesquels  ils 
surent  que  je  m'étais  mis  dedans.  J'envoyai  à  Gros- 
setto deux  paysans  par  les  bois,  écrivant  à  M.  de 
La  Môle  qu'il  s'en  allât  jeter  à  toute  diligence  dans 
Montalsin,  et  qu'il  commandât  en  lieutenant  du  roi, 
car  je  m'étais  enfermé,  et  voulais  défendre  laplace. 
Don  Arbre  logea  son  camp  à  Avignon,  vis-ft-visde 
la  Rocque,  et  là  demeura  trois  jours,  plaidant  s'il 
me  viendrait  attaquer  ou  non.  A  la  fin,  il  prit  parti 
de  se  retirer,  sachant  à  qui  il  avait  affaire,  disant: 
Juros  à  Dios,  aquel  capitan  tiene  alguns  diabolos  en  su 
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poder,  o  ai  algun  trahidor  iras  nos  otros;  y  si  lopuedo 
saber,  yo  tengo  de  cortar  li  los  brassos  y  los  piernos1. 
Mais  toutes  mes  intelligences  étaient  à  songer 
jour  et  nuit  qu'est-ce  que  je  ferais  si  j'étais  à  la 
place  de  mon  ennemi.  Il  a  de  l'entendement  comme 
vous,  des  pratiques  comme  vous;  songeant  à  ce 
qu'il  songe,  souvent  vous  vous  rencontrerez  et 
pourvoirez  à  ce  qu'il  vous  brasse.  Que  si  vous  at- 
tendez les  effets,  vous  serez  souvent  surpris.  Il  faut 
et  jour  et  nuit  être  en  cervelle,  et  souvent  consi- 
dérer ce  que  veut  faire  votre  ennemi,  s'il  attaquera 
ceci  ou  cela  :  si  j'étais  en  son  lieu,  je  ferais  ceci  et 
cela.  Et  souvent  discourez-en  avec  vos  capitaines, 
car  tel  que  vous  estimez  peu  a  souvent  le  meilleur 
avis.  Or  don  Arbre  s'en  retourna,  et  se  vint  met- 
tre avec  son  armée  à  l'Altesse,  qui  n'est  qu'à 
trois  milles  de  Montalsin,  où,  voyant  son  dessein, 
je  m'en  retournai,  renvoyant  M.  de  La  Môle  à 
Grossetto.  Don  Arbre  mit  trois  compagnies  dans 
Pienza,  deux  italiennes,  et  une  demi-espagnole  et 
demi-italienne,  car  le  gouverneur  qu'il  y  avait 
laissé  était  Espagnol;  et  le  sieur  Bartholomé  de 
L'Estephe,  neveu  du  sieur  Chiapin  Vitello,  qui  avait 
une  des  meilleures  et  des  plus  fortes  compagnies 
qui  fût  en  Italie,  tenait  tous  les  prisonniers  dans 
le  palais,  lesquels  pouvaient  être  de  cinquante  à 
soixante.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  retira  à 

t.  Je  jure  Dieu,  ce  capitaine  a  quelques  diables  à  sa  dispo- 
sition, ou  il  y  a  parmi  nous  quelque  traître;  et  si  je  puis  le  dé^ 
couvrir,  je  lui  couperai  bras  et  jambes. 
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Sienne  avec  son   camp,  sentant  toutes  ses  entre- 
prises évanouies  en  fumée.  L'enseigne  du  marquis 
de  Pescaire  allait  et  venait  pour  leur  délivrance  en 
échange  des  nôtres.  Il  se  moquait  de  moi,  disant  : 
No  sera  dicho  que  yo  renda  un  Frances,  que  yo  no 
tenga  très  Espanoles  ;  y  per  estas  barbas,  yo  havre  los 
mios,  y  ellos  non  havran  los  suosK  Le  cardinal  Bur- 
gos  était  marri  de  tout  ceci,  et  eût  voulu  que  nous 
eussions  laissé  aller  tous  les  prisonniers  d'un  côté 
et  d'autre,  car  je  tenais  les  capitaines  Mantillo  et 
Carillo,  gouverneurs  de  Porto-Ereole  et  de  Boncon- 
vent,  et  plus  de  vingt  autres,  où  il  y  avait  douze 
Espagnols  naturels,  sans  les  gouverneurs.  Je  por- 
tais impatiemment  les  réponses  qu'il  me  faisait,  et 
avais  presque  toujours  nouvelles  des  nôtres,  qu'ils 
faisaient  mourir  de  faim  :  et  moi  au  contraire,  car 
je  faisais  bien  traiter  les  siens.  Sur  cette  colère,  je 
fis  une  entreprise  pour  donner  l'escalade  à  Pienza, 
car  j'avais  été  averti  que  le  roi  d'Espagne  avait 
donné  Sienne  au  duc  de  Florence,  et  tout  ce  qu'il 
tenait  en  Toscane,  et  que  ledit  duc  envoyait  trois 
de  ses  compagnies  à  Pienza,  et  une  compagnie  de 
gens  à  cheval.  Je  prévoyais  bien  que,  s'il  y  mettait 
le  pied,  que  nous  ne  la  pourrions  recouvrer  sans 
nous  rompre  avec  le  duc  de  Florence  :  ce  que  je 
n'avais  jamais  voulu  faire,  afin  que  M.  de  Guise  ne 
fût  contraint  d'affaiblir  son  camp  pour  m'envoyer 

1.  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  rendu  un  Français,  que  je  ne 
tienne  trois  Espagnols;  et  par  cette  barbe,  j'aurai  les  miens, 
et  eux  n'auront  pas  les  leurs. 

14  il— 15 
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du  secours;  et  ainsi  je  m'étais  toujours  contenu 
avec  le  duc  de  Florence  sans  rien  gâter.  Il  faut  en 
ces  affaires  aller  prudemment  et  sagement,  car  peu 
de  sujet  sert  pour  rompre  l'alliance  des  princes,  ce 
qui  ne  se  peut  après  réparer.  Plusieurs  jeunes  fous 
ont  mis  par  leur  indiscrétion  des  princes  en  guerre, 
sans  qu'ils  eussent  envie  d'y  entrer. 

Le  capitaine  Faustin  de  Pérouse,  qui  était  dans 
Pienza,  m'avait  dit  qu'il  y  avait  un  trou  à  la  mu- 
raille du  côté  de  là  où  je  devais  venir  de  Montal- 
sin,  qui  était  par  là  où  sortaient  les  immondices 
de  la  ville,  et  que  par  cet  endroit-là,  où  il  y  avait 
deux  murailles,  celle  de  dehors  était  hors  d'é- 
chelle, et  celle  de  dedans  de  quatorze  ou  quinze 
degrés  ;  et  comme  l'on  était  passé  par  ce  trou  (il 
fallait  passer  le  ventre  à  terre  et  dans  l'ordure),  on 
se  trouvait  entre  deux  murailles.  J'avais  fait  faire 
une  petite  échelle  de  la  hauteur  qu'il  fallait  ;  mais 
elle  était  faible  et  déliée,  afin  qu'elle  pût  passer 
par  ce  trou,  de  sorte  que  malaisément  un  homme 
se  pouvait  tenir  dessus.  Il  y  avait  dans  ce  pan  de 
muraille  un  bastion  au  coin  de  la  ville,  que  don 
Arbre  avait  fait  achever,  lequel  était  assez  haut  ;  et 
entre  le  trou  et  le  bastion  il  y  avait  une  porte  que 
les  ennemis  avaient  murée  de  brique,  et  ce  avec  de 
la  terre,  sans  s'être  souciés  de  la  faire  de  meilleure 
matière,  parce  qu'ils  avaient  fait  par  derrière  un 
rempart  de  terre.  J'ordonnai  que  le  capitaine  Bla- 
con,  avec  sa  compagnie,  et  une  compagnie  d'Ita- 
liens que  j'avais  fait  venir  de  Grossetto,  et  le  baron 
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de  Clermont,  mon  neveu,  avec  sa  compagnie,  et 
quelque  vingt  salades  de  celle  du  comte  Petillane, 
et  trente  ou  quarante  gentilshommes  siennois,  s'en 
iraient  mettre  entre  Pienza  et  Montepulciano,  pour 
combattre  les  gens  du  duc  de  Florence  qui  se  ve- 
naient mettre  dedans.  J'avais  fait  venir  trois  cents 
hommes  de  Chiusi,  que  le  duc  de  Somma  m'avait 
envoyés,  lequel  s'en  était  revenu  du  camp  de  M.  de 
Guise,  pour  quelque  bruit  qu'il  avait  eu  avec  le 
cardinal  Caraffa  :  et  ceux-là  devaient  donner  par 
le  coin  de  la  ville,  du  côté  de  là  où  ils  venaient;  le 
capitaine  Bartholomé  de  Pesaro,  droit  à  la  porte  qui 
venait  du  côté  de  Monticello,  laquelle  les  ennemis 
tenaient  ouverte  pour  sortir  et  entrer.  Il  devait 
mettre  le  feu  à  la  porte,  s'il  pouvait,  et  moi  je 
donnais  avec  les  échelles  au  bastioç,  duquel  les 
fossés  n'étaient  encore  faits.  Le  haut  de  la  porte 
murée  flanquait  le  bastion.  Et  avec  moi  j'avais  les 
deux  compagnies  d'Avanson  et  d'Entrecasteaux, 
c'est  à  savoir  la  moitié  de  chacune,  carie  reste  je 
l'avais  laissé  à  Montalsin,  etla  moitié  de  celle  du  ca- 
pitaine Lussan,  qui  était  à  Castelloti  :  étant  le  plus 
loin  de  tous,  il  fit  si  grande  diligence,  qu'une  ma- 
ladie le  prit  par  le  chemin,  de  sorte  qu'il  fut  con- 
traint demeurer  à  l'Ospitaletto.  Il  m'envoya  son  fils, 
qui  était  son  lieutenant.  Ledit  capitaine  Lussan 
mourut  cinq  ou  six  jours  après  de  cette  maladie. 
Il  m'envoya  aussi  la  moitié  de  la  compagnie  du 
capitaine  Charry,  lequel  j'avais  laissé  dans  Montal- 
sin, à  son  grand  regret,  car  je  n'avais  homme  pour 
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y  laisser,  à  cause  que  le  sieur  Mario  était  allé  à 
Rome,  et  le  prieur,  son  frère,  était  allé  jusqu'à 
leur  maison.  Bref,  je  pouvais  avoir  de  mon  côté 
en  tout  quatre  cents  hommes  et  les  trois  cents  qui 
vinrent  de  Ghiusi,  et  cent  hommes  qu'avait  le 
capitaine  Bartholomé,  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à 
l'assaut. 

Nous  avions  arrêté  tous  ensemble  que  les  Ita- 
liens du  duc  de  Somma  seraient  de  la  partie,  le- 
quel duc  désirait  fort  de  s'y  trouver;  mais  je  ne  le 
voulais  mander,  parce  que  Ghiusi,  d'où  ilétaitgou- 
verneur,  était  de  grande  importance,  et  aussi  que, 
si  j'étais  tué,  je  ne  voulais  pas  que  les  places  de- 
meurassent sans  quelque  bon  chef  qui  pût  tenir 
jusqu'à  ce  que  M.  de  Guise  eût  envoyé  homme  suf- 
fisant pour  commander  le  pays.  11  faut  toujours 
pourvoir  à  tout  comme  si  l'on  devait  vaincre  et  être 
vaincu:  ainsi,  vous  ne  ferez  rien  mal  à  propos  al- 
lant exécuter  une  entreprise.  Nous  avions  assigné 
de  nous  trouver  deux  heures  devant  le  jour,  chacun 
au  lieu  qu'il  devait  combattre  ;  et  devaient  donner 
les  gens  du  duc  de  Somma  et  le  capitaine  Bartho- 
lomé  plus  tôt  que  moi,  afin  de  divertir  les  forces  du 
côté  où  j'attaquerais  la  place,  parce  que  le  côté  où 
je  donnais  était  le  plus  fort,  à  cause  du  bastion  et 
des  flancs  de  dessus  la  porte.  La  muraille  où  était  le 
trou  faisait  un  peu  de  coin.  Je  baillai  la  charge  de 
porter  l'échelle  aux  gentilshommes  qui  étaient  à 
ma  suite,  que  le  roi  payait,  et  les  priai  d'entrer  par 
le  trou.  C'était  le  capitaine  La  Trappe,  qui  est  au- 
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jourd'hui  près  M.  l'amiral;  les  Aussillons,  neveux 
tous  deux  de  ma  feue  femme;  le  capitaine  Gosseil, 
qui  porte  aujourd'hui  mon  enseigne;  le  capitaine 
La  Motte ,  Castel-Segrat,  le  capitaine  Bidonnet  ;  le 
capitaine  Bourg,  qui  est  en  vie,  lequel  a  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  et  deux  ou  trois  autres;  et 
après  eux  vingt  Italiens  que  le  capitaine  Faustin  de 
Pérouse,  qui  avait  été  cassé  au  sortir  de  Pienza, 
avait  amenés  avec  lui,  tous  hommes  choisis  qui  de- 
vaient monter  l'échelle  après  que  les  miens  seraient 
montés.  Ledit  capitaine  et  un  autre  des  siens  de- 
vaient passer  les  premiers  par  le  trou,  et  tirer  l'é- 
chelle, à  cause  qu'il  savait  ce  qui  était  en  ce  lieu- 
là,  et  non  pas  les  miens.  J'arrivai  à  un  quart  de 
mille  près  la  ville  ;  le  baron  de  Clermont  et  Bla- 
con  passèrent  outre,  et  s'allèrent  mettre  à  un  mille 
de  la  ville,  sur  un  chemin  tirant  à  Montepulciano. 
Et  comme  j'eus  attendu  une  heure  là,  sans  atten- 
dre que  les  Italiens  commençassent,  comme  il  avait 
été  ordonné,  connaissant  que  le  jour  s'approchait, 
j'envoyai  un  de  mes  guides  reconnaître  le  plus  se- 
crètement  qu'il  pourrait  faire,  et  mon  valet  de 
chambre,  qui  est  encore  en  vie,  alla  jusqu'à  vingt 
pas  du  bastion  ;  ils  n'ouïrent  rien  dans  la  ville,  non 
plus  que  s'il  n'y  eût  eu  personne  ;   un  petit  chien 
seulement  entendions  aboyer.  Ils  savaient  ma  ve- 
nue dès  la  nuit,  et  m'attendaient  ainsi  sans  aucun 
bruit,  le  feu  sur  le  serpentin.  Je  ne  sus  faire  ma 
sortie  si  secrètement,  encore  que  j'eusse  fait  fermer 
les  portes  trois  heures  avant,  qu'il  ne  sortît  quel- 


230  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

qu'un  qui  les  allât  avertir.  Et  comme  ils  m'eurent 
rapporté  qu'ils  n'entendaient  aucun  bruit,  j'y  vou- 
lus moi-même  aller  avec  eux  deux:  et  comme  nous 
fûmes  un  peu  en  avant,  à  quinze  ou  seize  pas  du 
bastion,  j'aperçus  un  homme  à  cinq  ou  six  pas  de 
nous,  qui  s'en  allait  se  baissant,  et  se  retirait  vers 
le  bastion;  je  crois  qu'il  rentra  par  ledit  bastion, 
dans  lequel  nous  ouïmes  alors  parler,  et  nous  sem- 
bla qu'ils  parlaient  allemand  ;  mais  c'était  des  Al- 
banais, car  le  sieur  Bartholomé  de  l'Estephe  en  avait 
en  sa  compagnie  ;  lequel  sieur  Bartholomé  avait 
pris  le  bastion  à  défendre.  Et  comme  je  vis  que 
bientôt  le  jour  viendrait,  ayant  perdu  l'espérance 
de  nos  Italiens  (lesquels  étaient  arrivés,  comme  je 
sus  depuis  :  mais  le  duc  de  Somma  en  avait  baillé 
la  charge  à  quelqu'un  qui  ne  voulait  pas  mourir  des 
premiers,  ou  bien  me  voulait  faire  cet  honneur  de 
me  laisser  donner  le  premier,  comme  lieutenant  du 
roi  ;  mais  cet  homme  de  bien  ne  le  faisait  pas  par 
honneur),  le  capitaine  Bartholomé  attendait  aussi 
que  les  uns  ou  les  autres  donnassent  :  et  ainsi, 
sur  ce  délai,  je  fus  contraint  de  donner  le  pre- 
mier, car  encore  qu'à  cette  sentinelle  perdue  et  à 
ce  silence  je  connusse  bien  que  mes  gens  avaient 
senti  le  vent,  néanmoins,  puisque  j'avais  pris  la 
peine  de  venir,  je  voulais  tenter  fortune. 

Tous  ces  gentilshommes  italiens  et  français  que 
j'ai  nommés  ci-dessus  prirent  l'échelle,  et  nous  au- 
tres prîmes  les  autres  échelles  pour  donner  au  bas- 
tion; je  les  fis  prendre  aux  capitaines,  lieutenants, 
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sergents,  caporaux  et  lancepassades  :  et  ainsi  mar- 
chai droit  au  bastion  ;  et  de  prime  arrivée  nous  fut 
tirée  une  grande  salve  d'arquebusiers  ;  mais  pour 
cela  nous  n'arrêtâmes  de  dresser  nos  échelles.  Et 
j'avais  fait  une  ordonnance  que  tous  les  commissai- 
res des  guerres  et  des  vivres,  trésoriers,  contrô- 
leurs, eussent  à  avoir  de  grands  chevaux  et  armes 
(car  ces  gens  ont  toujours  de  l'argent),  lesquels  j'a- 
menais toujours  avec  moi,  sous  ma  cornette,  pour 
faire  troupe  et  parade  et  tromper  l'ennemi.  M.  de 
Guise  avait  envoyé  M.  de  Malassise,  qui  est  aujour- 
d'hui seigneur  de  Roissy,  pour  être  surintendant 
des  finances  ;  je  lui  donnai  un  cheval  turc;  si  j'en 
avais  maintenant  un  semblable,  je  ne  le  donnerais 
pour  cinq  cents  écus.  Il  me  rendit  fort  mal  ce 
plaisir,  et  de  l'amitié  que  je  lui  portais,  car  il  fit 
tant  qu'il  me  mit  en  la  mauvaise  grâce  de  M.  de 
Guise,  comme  il  fait  bien  aujourd'hui  avec  la  reine 
tant  qu'il  peut,  comme  l'on  m'a  écrit  de  la  cour. 
Aussi  je  m'en  suis  bien  aperçu,  et  voudrais  que 
Dieu  m'eût  fait  la  grâce  de  faire  souvenir  à  la  reine 
quel  serviteur  je  lui  suis,  et  quel  j'ai  été  le  passé  là 
où  les  occasions  se  sont  présentées,  et  les  plus 
grandes  que  jamais  reine  se  trouvât  sur  les  bras; 
et  Sa  Majesté  connaîtrait  qu'il  ne  faudrait  pas 
qu'elle  crût  légèrement  mes  ennemis,  et  ceux  qui 
ne  lui  ont  fait  ni  ne  feront  jamais  tant  de  services 
que  je  lui  en  ai  fait.  Mais  je  prendrai  patience  avec 
Dieu,  ayant  ma  conscience  nette  de  cela,  et  de  tou- 
tes autres  choses  concernant  le  service  du  roi  et  de 


232  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

la  couronne.  Pour  lors  je  n'avais  rien  découvert 
des  menées  dudit  sieur  de  Malassise,  qui  pourchas- 
sait que  M.  de  Guise  m'appelât  auprès  de  lui,  et 
qu'il  baillât  ma  charge  à  M.  de  La  Môle  ;  car  il  avai 
opinion  qu'eux  deux  ensemble  manieraient  mieux 
les  affaires  que  moi,  et  à  leur  profit.  Je  ne  veux 
point  mettre  ici  les  raisons,  parce  que  Ton  pourrait 
dire  que  c'est  pour  l'inimitié  qu'il  me  porte,  et  moi 
par  conséquent  à  lui,  qui  suis  mal  endurant,  et 
qui  porterais  volontiers  en  ma  devise,  si  je  n'en 
avais  une  autre,  ce  qu'un  de  la  maison  de  Candale 
portait  :  Qui  m'aimera,  je  l'aimerai.  Mais  il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  bien  qui  sont  encore  en  vie 
qui  savent  l'occasion,  et  s'ils  la  disaient.,  elle  ne  se- 
rait guère  à  son  avantage. 

Mais,  pour  laisser  ces  propos,  ne  me  souciant 
pas  fort  qu'il  me  veuille  mal  ou  bien,  je  le  laissai 
avec  le  capitaine  Charry,  combien  qu'il  fît  grande 
instance  de  vouloir  venir  avec  moi  ;  mais  je  faisais 
état  que  lui,  étant  dans  la  ville,  si  je  mourais,  aide- 
rait fort  les  citoyens,  afin  de  ne  perdre  cœur,  atten- 
dant celui  que  monsieur  de  Guise  y  enverrait,  car 
il  est  homme  d'entendement  et  persuasif.  Pour  en 
revenir  à  mes  trésoriers  et  commis,  je  les  fis  ron- 
doyer  autour  de  la  ville  en  courant  (ils  sont  plus 
propres  à  faire  peur  que  ma'),  pour,  par  ce  moyen, 
divertir  les  habitants  d'un  lieu  à  l'autre.  Or,  nous 
donnâmes  l'escalade  tous  en  camisade,  et  furent 
nos  gens  par  trois  fois  repoussés,  et  nos  échelles 
rompues,  sauf  une  ou  deux.  Il  faut  dire  à  quoi  ser- 
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vit  la  prise  du  trou  :  tous  entrèrent  dedans  celui-ci 
l'un  après  l'autre;  et,  comme  ils  eurent  dressé  l'é- 
chelle à  la  petite  muraille  pour  entrer  dans  la  ville, 
les  gentilshommes  miens  montèrent,  et  de  dessus 
la  muraille  en  hâte  se  jetaient  sur  un  fumier. 
Et,  comme  le  capitaine  Paustin  et  ses  vingt  hommes 
virent  les  nôtres  dedans,  ils  se  voulurent  Mter  de 
monter,  et  chargèrent  tant  l'échelle  qu'elle  rompit. 
Souvent  ces  ardeurs  inconsidérées  perdent  les  en- 
treprises. Le  trou  était  à  quatre  ou  cinq  pas  de  la 
porte  murée,  et  les  ennemis  qui  étaient  sur  celle-ci 
ne  s'attendaient  à  autre  chose  qu'à  tirer  aux  nôtres 
qui  donnaient  l'escalade  au  hastion;  et,  tournant 
le  dos  aux  nôtres  du  trou,  ils  n'entendirent  jamais 
aucune  chose  de  l'entrée  de  nos  gens.  Les  Italiens 
essayèrent  de  raccorder  l'échelle  avec  des  cein- 
tures, mais  il  n'y  eut  ordre;  ils  furent  contraints 
de  sortir  par  le  même  trou.  Et  me  vint  dire  le  capi- 
taine Paustin  la  mauvaise  fortune  de  tous  nos  gens  ; 
et  me  voilà  en  désespoir,  voyant  que,  pour  penser 
recouvrer  ceux  qui  étaient  prisonniers  dans  la  ville, 
j'avais  été  si  malheureux  de  perdre  tous  les  gentils- 
hommes de  ma  suite,  et  commençai  à  jouer  à  la 
désespérée.  Le  jour  était  déjà,  et  le  soleil  paraissait 
à  son  lever,  et  tous  nos  gens  repoussés  derrière 
les  murailles  qu'il  y  avait;  et  en  même  temps  le 
capitaine  Bartholomé  me  manda  qu'ils  étaient  aussi 
tous  de  son  côté  repoussés.  Je  me  jetai  alors  à 
y  terre,  car  je  n'étais  encore  descendu,  et  assemblai 
tous  les  capitaines,  sauf  Avanson,  fils  de  monsieur 


234  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

d'Avanson,  qui  avait  été  ambassadeur  à  Rome,  qui 
fut  blessé  d'une  arquebuse  à  la  main;  et  là  je 
commençai  à  leur  remontrer  que  je  n'étais  venu 
que  pour  prendre  la  ville  ou  crever,  et  que  je  leur 
montrerais  le  chemin  s'ils  me  voulaient  suivre  : 
que  résolument  je  tournerais  la  tête  contre  ceux 
qui  feraient  les  rétifs,  et  en  tuerais  tant  qu'il  s'en 
trouverait  devant  moi.  «  Allons  donc,  mes  amis, 
leur  dis-je,  suivez  votre  capitaine,  et  vous  verrez 
que  nous  aurons  de  l'honneur.  »  Lors  je  baissai  la 
tête  ayant  l'épée  en  la  main,  et  mon  page  qui  por- 
tait ma  hallebarde  auprès  de  moi,  tirant  droit  à 
la  porte.  J'avais  douze  Suisses  de  ma  garde  qui  me 
suivirent  ;  aussi  fit  tout  le  reste,  et  connus  bien  à 
cette  heure-là,  comme  j'ai  fait  d'autres  fois,  qu'est- 
ce  que  peut  le  chef,  quand  il  se  met  devant  mon- 
trant le  chemin  aux  autres.  Je  me  mis  dessous  leur 
porte,  où  trois  ou  quatre  hommes  pouvaient  de- 
meurer à  couvert  des  flancs  du  bastion.  Les  enne- 
mis qui  étaient  sur  la  porte  tiraient  à  grands  coups 
de  pierre  sur  nos  gens.  Les  Suisses,  avec  leurs 
hallebardes,  faisaient  leur  devoir  contre  cette  mu- 
raille de  brique.  J'avais  l'épée  à  la  main  gauche  et 
la  dague  à  la  droite,  et  avec  la  dague  je  brisais  et 
coupais  la  brique  :  et  comme  nous  eûmes  fait  un 
trou  dans  lequel  je  pouvais  mettre  les  bras,  je  bail- 
lai mon  épée  et  ma  dague  au  capitaine  de  mes 
Suisses,  et  mis  mes  deux  bras  dedans.  La  muraille 
n'était  que  de  l'épaisseur  seulement  d'une  brique, 
et  il  y  avait  encore  bien  peu  de  terre,  car  c'était 
• 

4  i 
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comme  une  muraille  sèche.  Et  comme  avec  les 
mains  j'eus  trouvé  le  bord  de  la  muraille  et  l'épais- 
seur de  celle-ci,  je  tirai  à  moi  la  muraille  de  telle 
raideur,  que  tout  le  dessus  de  celle-ci  tomba  sur 
moi  et  me  couvrit  tout,  de  manière  qu'il  fallut  que 
le  capitaine  de  ma  garde  me  tirât  de  dessous  la 
brique,  et  me  relevât  :  et  tout  incontinent  avec  les 
hallebardes  achevâmes  de  la  mettre  par  terre.  Ils 
n'avaient  pas  achevé  la  terrasse  qu'ils  avaient  mise 
derrière  cette  porte  ,  et  il  s'en  fallait  environ  deux 
pieds  qu'elle  ne  joignît  au  haut  de  l'arc.  Là  me 
furent  tués  deux  Suisses,  et  le  capitaine  blessé 
d'une  arquebusade-à  la  cuisse,  et  quatorze  ou  quinze 
soldats  morts  ou  blessés.  Je  faisais  encore  donner 
aux  enseignes  l'assaut  au  bastion,  avec  les  deux 
échelles  qui  n'étaient  pas  rompues  ;  mais  pour  cela 
des  flancs  du  bastion  ils  ne  cessaient  de  t  rer  Or, 
du  bastion  à  la  porte  où  je  combattais,  il  n'y  avait 
pas  plus  de  trente  pas  ;  je  criai  aux  soldats  qu'ils 
m'allassent  chercher  les  échelles  qui  étaient  rom- 
pues contre  le  bastion,  et  que  les  plus  courtes  se- 
raient les  meilleures;  car  la  hauteur  du  terrain 
n'était  pas  plus  que  de  deux  aunes,  ni  encore,  je 
crois,  de  tant.  Et  tout  incontinent  je  les  dressai 
côte  à  côte,  et  mis  un  arquebusier  sur  une  échelle, 
et  moi  sur  l'autre,  et  trois  Tun  après  l'autre  après 
le  soldat  premier,  et  deux  de  mes  Suisses  après  ces 
trois-là  :  je  dis  à  celui  qui  était  devant,  et  qui  mon- 
tait le  premier,  que  tout  à  coup  il  se  dressât,  et 
qu'il  tirât  une  arquebusade  dedans,  ce  qu'il  fit  ;  et 
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à  mesure  qu'il  tira,  je  le  pris  par  la  fourrure  de 
ses  chausses  et  le  poussai  dedans;  je  lui  fis  faire 
un  saut  où  il  n'avait  pensé.  Les  deux  échelles  se 
touchaient  :  je  commençai  à  crier  à  ceux  qui  étaient 
dessus  l'autre,  et  les  poussai,  leur  disant  :  «  Sautez, 
soldats,  je  me  jetterai  après  vous  dedans;»  et  poussai 
celui-là,  et  l'autre  après,  et  l'autre  encore  ;  et  comme 
ils  étaient  tombés  dedans,  celui  qui  se  pouvait  re- 
lever mettait  la  main  à  Tépée  :  mes  deux  Suisses  se 
jetèrent  après,  et  alors  je  sautai  à  terre  de  notre 
côté;  et  commençai  à  crier  :  «  Poussez,  capitaines, 
poussez,  capitaines,  nous  sommes  dedans.  »  Et  les 
voilà  les  uns  après  les  autres  se  jeter  à  corps  perdu 
là  dedans.  Les  gentilshommes  miens,  qui  étaient 
entrés  par  le  trou,  avaient  été  aperçus  sur  la  pointe 
du  jour  et  chargés,  et  avaient  gagné  une  maison, 
la  porte  de  laquelle  ils  défendaient;  ce  qui  me  fit 
un  grand  bien,  car  une  partie  de  ceux  qui  gardaient 
la  porte  y  étaient  courus,  ne  pensant  jamais  qu'il 
fût  possible  que  j'entrasse  par  là.  Et  comme  les 
ennemis  qui  donnaient  l'assaut  aux  gentilshommes 
entendirent  le  cri  de  France! France!  derrière  eux, 
ils  les  abandonnèrent  et  voulurent  courir  à  la  porte; 
les  gentilshommes  sortirent  après  eux,  lesquels 
entendant  le  même  cri  de  France!  France!  ils  con- 
nurent que  nos  gens  étaient  dedans;  et  de  fortune 
ils  fuient  mis  au  milieu  de  nos  deux  troupes,  et  là 
tous  tués.  Or,  après  en  même  instant  que  ceux-là 
furent  tués,  vint  un  enseigne  des  leurs,  qui  était 
à  la  place,  courant  droit  à  la  porte,  et  les  gentils- 
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hommes  de  ma  suite  étaient  déjà  ralliés  avec  ceux 
qui  entraient.  Ledit  enseigne  trouva  bien  à  qui 
parler,  et  les  accostèrent  comme  les  autres.  Et  en 
même  temps  que  nos  gens  entraient,  je  leur  criai 
qu'ils  donnassent  l'assaut  au  bastion  par  dedans  la 
ville,  ce  qu'ils  firent;  mais  ils  y  trouvaient  une 
bien  grande  résistance,  à  cause  que  la  plupart  de  la 
compagnie  des  gens  de  cheval  étaient  dedans  qui 
combattaient  à  merveille. 

Or,  comme  le  cœur  croît  aux  ho  mmes  qui  se  voient 
en  espérance  de  victoire,  de  n'oublier  rien  de  leur 
devoir  à  bien  et  furieusement  assaillir,  les  ayant 
encouragés,  je  laisse  la  porte  et  cours  aux  ensei- 
gnes qui  étaient  sur  les  échelles  du  bastion,  et  leur 
crie  que  tous  nos  gens  étaient  dedans  et  qu'ils  se 
jetassent  à  corps  perdu  dans  le  bastion,  ce  qu'ils 
firent  :  et  pour  lors  n'y  trouvèrent  pas  la  résis- 
tance telle  qu'ils  croyaient,  par  ce  que  nos  gens 
les  tenaient  de  si  court,  qu'ils  ne  pouvaient  ré- 
pondre dedans  et  dehors.  Et  comme  je  vis  les  en- 
seignes dedans,  je  remontai  à  cheval,  et  avec  les 
commissaires  et  trésoriers  m'en  allai  au  long  des 
murailles,  et  tous  ceux  qui  sautaient  par-dessus 
pour  se  sauver,  je  les  faisais  tuer.  Et  pour  revenir 
à  nos  premiers  prisonniers,  nos  gens  exécutèrent 
jusqu'à  la  place,  où  ils  trouvèrent  le  sieur  Bartho- 
lomé  de  l'Estephe,  avec  le  demeurant  de  sa  com- 
pagnie, lequel  ne  fit  pas  grande  défense;  car  déjà 
nos  gens  couraient  tout  au  long  des  rues  de  la  ville, 
et  mêmement  au  long  des  murailles  de  celle-ci. 
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Les  Italiens  vinrent  entrer  par  la  muraille,  qui  n'é- 
tait pas  trop  haute, et  s'aidaient  les  uns  aux  autres. 
Le  capitaine  Bartholomé  de  Pesaro  avait  bien  mis 
le  feu  à  la  porte,  comme  il  avait  promis;  mais  il  y 
fut  blessé  d'une  arquebusade  par  les  fesses,  et  n'y 
avait  ordre  d'entrer  par  là,  à  cause  du  grand  feu 
qui  était  en  cette  porte.  On  avait  baillé  dix-huit  ou 
vingt  Espagnols  pour  la  garde  des  prisonniers  qui 
étaient  dans  le  palais  en  nombre  de  cinquante  ou 
soixante,  et  les  avaient  attachés  deux  à  deux,  comme 
ils  me  dirent  peu  après,  et  au  même  instant  qu'ils 
entendirent  le  cri  :  France  !  France  !  France  !  en  la 
place  à  laquelle  le  palais  est  joignant,  ils  commen- 
cèrent à  se  secouer  les  uns  et  les  autres,  surtout 
le  capitaine  Gourgues,  qui  se  délia  le  premier;  et, 
s'étant  détachés,  se  mirent  de  telle  furie  sur  ceux 
qui  les  avaient  en  garde,  qu'avec  leurs  armes  mê- 
mes et  à  coups  de  pierre  ils  en  tuèrent  sur  le  lieu 
la  plupart,  et  le  surplus  tinrent  prisonniers  et  les 
emmenèrent  avec  eux.  Et  voilà  la  délivrance  heu- 
reuse et  non  espérée  de  nos  prisonniers. 

Maintenant  il  reste  savoir  quelle  fut  l'issue  du 
commandement  que  j'avais  baillé  au  baron  de  Cîer- 
mont  et  au  capitaine  Blacon.  Les  compagnies  du  duc 
de  Florence,  de  pied  et  de  cheval,  étaient  sorties 
de  Montepulciano,  et  s'en  vinrent  à  Pienza,  n'y 
ayant  que  trois  milles  de  l'un  à  l'autre  :  et  comme 
ils  furent  à  moitié  chemin,  et  qu'ils  entendirent 
Farquebuserie,  envoyèrent  six  chevaux  courir  tout 
au  long  du  chemin  pour  savoir  ce  que  c'était.  Les 
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trois  donnèrent  dans  notre  'embuscade  et  furent 
pris,  et  les  trois  se  sauvèrent,  qui  firent  retourner 
en  arrière  leurs  gens  plus  vite  que  le  pas,  de  sorte 
que  le  baron  de  Glermont  et  le  capitaine  Blacon  ne 
les  purent  combattre.  En  ladite  faction  et  prise  de 
ville,  le  sieur  Bartholomé  de  TEstephe,  son  lieute- 
nant et  son  enseigne  furent  pris  ;  le  gouverneur 
qui  était  Espagnol  aussi  :  toutefois,  son  enseigne 
fut  tué.  Le  capitaine  Pistoye,  lequel  on  appelait 
ainsi  parce  qu'il  était  de  Pistoye,  son  lieutenant  et 
son  enseigne  pareillement,  furent  pris,  ensemble 
le  lieutenant  et  l'enseigne  d'un  capitaine  italien 
qui  s'appelait  Aldet  Placit,  qui  était  Siennois  ;  le- 
quel était  parti  deux  jours  devant  pour  aller  pour- 
chasser leur  payement  avant  qu'ils  sortissent  de  la 
ville. 

Et  voilà  l'exécution  de  l'escalade  de  Pienza,  qui 
fut  la  nuit  de  Saint-Pierre,  et  de  laquelle  on  a  fait 
depuis  lors  si  grand  cas  par  toute  l'Italie.  Tous 
les  capitaines  et  soldats,  italiens  et  français,  di- 
saient que  j'avais  pris  moi  seul  la  ville,  et  non  eux, 
et  que  si  je  n'eusse  fait  ce  que  je  fis,  et  sans  la  har- 
diesse et  résolution  en  laquelle  ils  me  virent,  ils 
ne  se  fussent  jamais  plus  approchés  des  murailles, 
en  ayant  été  repoussés  par  trois  fois  bien  vivement  : 
et  si  Dieu  eût  voulu  permettre  que  les  gens  que  le 
duc  de  Florence  envoyait  de  Montepulciano  à 
Pienza,  n'eussent  point  entendu  par  le  chemin 
le  bruit  de  mon  arquebuserie,  de  sorte  qu'ils  fus- 
sent tombés  dans  la  troupe  que  menaient  lesdits 
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capitaines  Blacon  et  le  baron  de  Clermont,  lesquels 
étaient  aussi  bien  en  camisade  comme  le  reste  de 
mes  gens,  ils  les  eussent  aisément  défaits  et  taillés 
en  pièces;  car  incontinent  qu'ils  entendirent  le 
rapport  que  leur  firent  les  trois  qui  étaient  échap- 
pés, ils  tournèrent  le  visage,  et  se  mirent  en  dé- 
route, tirant  le  chemin  de  Montepulciano.  Je  lais- 
sai dedans,  pour  commander,  le  capitaine  Faustin 
qui  y  était  auparavant,  et  avait  encore  cinquante 
ou  soixante  soldats  de  sa  compagnie,  lesquels  le 
capitaine  Bartholomé  de  Pesaro  lui  avait  toujours 
gardés;  et  lui  prêta  encore  le  capitaine  Bartholomé 
son  lieutenant  avec  cent  soldats  de  sa  compagnie. 
Et  sur  le  midi,  comme  je  montais  à  cheval  pour 
m'en  retournera  Montalsin,  et  que  je  renvoyais 
chacun  en  sa  garnison,  les  capitaines,  avec  leurs 
lieutenants  et  enseignes,  me  menèrent  cent  ou  cent 
vingt  chevaux  de  service  qui  avaient  été  gagnés 
en  cette  faction,  outre  les  courtauds  et  mulets,  me 
priant  d'en  prendre  ceux  que  bon  me  semblerait  ; 
et  entre  autres  le  capitaine  La  Trappe  me  pria  de 
prendre  un  coursier  de  Naples,  le  plus  beau  et  le 
meilleur  cheval  qui  fût  en  Italie.  Je  n'en  acceptai, 
de  tous  ceux  qui  me  furent  offerts,  que  celui  du 
capitaine  La  Trappe,  lequel  depuis  M.  de  Guise 
m'envoya  demander,  et  je  le  lui  donnaL  J'arrivai  à 
Montalsin  avec  la  moitié  seulement  des  trois  com- 
pagnies de  gens  à  pied  que  j'avais  amenées,  après 
lesquels  je  faisais  marcher  tous  les  capitaines  pri- 
sonniers et  quelque  peu  de  soldats  aussi  prison- 
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niers,  car  il  ne  s'en  sauva  pas  beaucoup.  Après  les 
prisonniers  je  marchais,  et  tous  nos  capitaines  avec 
leurs  enseignes  déployées;  et  derrière  moi  les  gen- 
tilshommes de  ma  suite  portaient  la  cornette  de 
gens  de  cheval  et  les  trois  enseignes  gagnées;  et 
après  toute  l'infanterie  marchait  le  baron  de  Cler- 
mont  avec  ma  compagnie  et  les  gentilshommes 
siennois,  qui  étaient  tous  à  cheval  derrière.  Je  crois 
qu'il  ne  demeura  homme  ni  femme  dedans  la  ville, 
car  tous  sortaient  dehors  pour  me  voir  entrer,  sauf 
le  capitaine  du  peuple,  le  conseil  et  le  magistrat, 
vers  lesquels  j'avais  envoyé  pour  les  prier  de  ne 
bouger  du  palais,  au  devant  duquel  j'allai  descen- 
dre, et  entrai  dedans  armé,  lesdites  enseignes  ga- 
gnées devant.  Je  leur  fis  entendre  au  commence- 
ment, en  peu  de  mots,  de  quels  moyens  il  m'avait 
fallu  aider  pour  venir  à  bout  d'une  entreprise  si 
hasardeuse,  et  comment  la  ville  avait  été  prise,  et 
connus  bien  à  leurs  contenances  qu'ils  avaient  en 
admiration  une  telle  exécution  :  puis  les  exhortai 
de  continuer  en  la  fidélité  qu'ils  avaient  promise 
au  roi,  et  ne  perdre  point  l'espérance  de  recouvrer 
leur  liberté  et  ville  capitale,  leur  ayant  Dieu  mon- 
tré et  témoigné,  par  une  si  bonne  et  heureuse  jour- 
née, qu'il  ne  les  voulait  perdre  ni  abandonner,  ni 
ceux   qui  combattaient   pour   eux.   Et  pour  les 
assurer  que  je  portais  les  armes  pour  leurs  vies  et 
pour  le  recouvrement  de  leur  patrie,  je  leur  don- 
nai la  cornette  des  gens  de  cheval  et  les  trois  en- 
seignes gagnées,  lesquelles,  après  m'avoir  remer- 
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cié  et  loué  plus  qu'ils  ne  firent  jamais  homme,  ils 
mirent  à  même  instant  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais toutes  déployées;  ce  qui  n'amoindrit  pas  la 
réputation  que  j'avais  acquise,  soit  parmi  eux,  soit 
à  Rome,  et  partout  ailleurs  où  les  nouvelles  de 
cette  entreprise  et  exécution  coururent. 

Depuis  ne  se  présenta  aucune  occasion  qui  mérite 
être  écrite,  sauf  deux;  qui  fut  que  don  Arbre  alla 
assiéger  Ghiusi,  que  le  capitaine  Moret,  Calabrais, 
qui  était  à  Montepescayo,  avait  dérobée  par  intelli- 
gence aux  ennemis.  Ledit  don  Arbre  y  avait  trente 
enseignes  de  gens  de  pied  devant,  et  trois  canons 
et  six  cents  chevaux.  Je  partis  deMontalsin  un  peu 
après  midi,  avec  cinq  enseignes  et  environ  quatre- 
vingts  ou  cent  chevaux,  et  arrivai  à  Montepescayo 
sur  le  point  du  jour,  et  là  fis  accoutrer  de  petits  sacs 
pour  porter  de  la  poudre,  jusqu'au  nombre  de 
vingt,  y  pouvant  avoir  en  tout  trois  cents  livres.  De 
Montepescayo  àChiusiy  a  six  milles.  L'artillerie  ne 
leur  était  pas  encore  arrivée,  mais  elle  arriva  le 
matin  que  j'en  partis.  Et  sur  le  midi  je  partis  de 
Montepescayo,  et  m'en  allai  camper  vis-à-vis  de 
leur  camp,  à  unquart  de  mille  et  autant  de  la  ville, 
car  ils  étaient  campés  devant,  et  ne  me  vinrent 
jamais  reconnaître.  La  place  ne  valait  rien,  car  nous 
n'avions  pas  eu  loisir  de  la  fortifier,  et  à  l'entrée 
de  la  nuit  je  pris  le  lieutenant  du  capitaine  Avan- 
son,  nommé  Saint-Geniès,  avec  trente  piquiers  et 
trente  arquebusiers,  que  je  voulus  hasarder  voir  si 
j'aurais  moyen  de  la  sauver.  Et  parce  qu'il  y  avait 
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un  petit  ruisseau  qui  ne  contenait  trois  pas  entre 
eux  et  moi,  je  fis  aller  ledit  Saint-Geniès  et  le  ca- 
pitaine Gharry  avec  cent  arquebusiers  pour  rac- 
compagner, et  moi,  par  le  côté  du  camp,  je  leur 
allai  donner  l'alarme  avec  les  gens  à  cheval  et  cent 
arquebusiers.  Saint-Geniès  entra  avec  la  poudre  et 
tous  les  soldats,  sauf  quatre  ou  cinq  piquiers  :  et 
toute  la  nuit  je  les  tins  en  alarme,  pour  leur  don- 
ner à  penser  que  le  matin  je  me  reposerais,  et  que, 
m'ayant  reconnu,  ils  me  viendraient  combattre, 
vu  que  je  n'avais  autres  forces  que  cinq  enseignes  : 
et  sans  reposer  aucunement,  sans  sonner  tambourin 
ni  trompette,  je  commençai  à  me  retirer  au  long 
des  bois,  et  pris  mon  chemin  droit  à  Montalsin, 
et  fis  douze  milles  sans  reposer  :  et  auprès  d'un  ruis- 
seau je  fis  halte,  où  tous,  à  pied  et  à  cheval,  re- 
çûmes des  vivres  que  j'avais  fait  apporter  sur  des 
ânes,  où  ne  demeurai  pas  une  heure  et  demie, 
pour  m' acheminer  droit  à  Montalsin.  Or,  le  jour 
que  je  partis  de  là,  environ  midi,  ils  mirent  leur 
artillerie  en  état,  sans  pouvoir  faire  batterie  au- 
cune jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  jour  même  que  j'étais  parti  de  devant  Chiusi, 
j'arrivai  le  soir  à  Montalsin,  là  où  il  y  avait  trente 
milles,  et  toute  la  nuit  je  fis  apprêter  un  canon  et 
une  grande  couleuvrine  que  nous  avions  :  et  environ 
neuf  heures  je  m'en  allai  battre  l'Altesse,  un  châ- 
teau fort  qui  est  entre  Bonconvent  et  Montalsin,  et 
le  battis  par  la  porte  où  ils  l'avaient  le  moins  rem- 
paré  :  et  sur  le  soir  se  rendirent,  la  vie  sauve  seu- 
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lement;  il  y  avait  soixante  soldats.  Puis  le  len- 
demain matin,  j'allai  prendre  trois  ou  quatre 
châteaux  qu'il  y  avait  autour  de  là,  qui  n'étaient 
pas  forts,  et  se  conservaient  à  la  faveur  de  la  for- 
teresse de  l'Altesse.  De  tout  ce  jour  l'artillerie  ne 
bougea  de  l'Altesse;  cependant  je  pris  les  châteaux. 
On  me  conseillait  d'aller  battre  Bonconvent:  je  l'allai 
reconnaître,  et  fis  faire  des  gabions  promptement 
là  devant,  faisant  semblant  de  l'assiéger;  ce  que 
je  faisais  pour  divertir  don  Arbre  à  ne  tirer  plus 
outre,  car  je  craignais  qu'après  qu'il  aurait  pris 
Ghiusi,  ce  que  je  pensais  bien  qu'il  ferait,  il  allât 
assiéger  Montepescayo,  où  était  le  capitaine  Moret, 
et  deux  ou  trois  autres  places  qui  se  conservaient  à 
la  faveur  de  Montepescayo.  Et  le  jour  que  je  faisais 
semblant  d'assiéger  Bonconvent,  j'envoyai  le 
sieur  Mario  de  Santa-Fior  ,  le  capitaine  Serres 
mon  lieutenant,  et  le  baron  de  Clermont  mon  en- 
seigne, courir  jusque  devant  Sienne.  Ils  rencontrè- 
rent une  compagnie  de  gens  de  pied  qui  était  sortie 
de  Sienne  pour  s'aller  mettre  en  deux  châteaux  qui 
étaient  près  de  ceux  que  j'avais  pris,  laquelle  ils 
taillèrent  tout  en  pièces,  sauf  le  capitaine,  le  lieu- 
tenant et  l'enseigne,  qui  se  sauvèrent  à  cheval. 
Tout  ceci  fut  fait  en  trois  jours,  comptant  depuis 
le  jour  que  je  partis  de  devant  Chiusi.  L'alarme  fut 
si  grande  à  Sienne  de  cette  défaite,  que  le  cardinal 
Burgos  manda  en  diligence  à  don  Arbre  qu'il  lais- 
sât tout,  pour  retourner  à  Sienne,  et  qu'il  craignait 
que  les  Siennois  se  révoltassent,  et  qu'ils  me  mis- 
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sent  dedans,  vu  l'amitié  que  les  citoyens  me  por- 
taient. Et  si  ceux  de  Ghiusi  eussent  pu  tenir  un 
jour  davantage,  il  les  abandonnait  :  mais  le  deu- 
xième jour,  après  avoir  fait  une  grande  brèche, 
car  la  muraille  ne  valait  rien,  et  n'y  avait  guère 
de  gens,  ils  se  rendirent.  Le  lieutenant  du  capi- 
taine Moret,  Calabrais,  était  dedans  avec  une  partie 
delà  compagnie  dudit  Moret,  et  environ  cinquante 
hommes,  qui  entrèrent  avec  Saint-Geniès  :  de 
sorte  qu'en  tout  il  n'y  avait  que  cent  hommes.  Le 
lendemain  matin  que  le  sieur  Mario  eut  défait 
cette  compagnie,  tous  les  capitaines  qui  étaient  avec 
moi,  étaient  d'opinion  que  j'allasse  battre  Boncon- 
vent.  Mais  je  leur  dis  ces  mots  :  «  Vous  savez  que  de- 
puis hier  deux  heures  après  midi  nous  n'avons  ouï 
tirer  l'artillerie  à  Ghiusi,  laquelle  nous  entendions 
de  l'Altesse  avant.  Or,  faut  donc  dire  qu'ils  sont 
rendus  ou  bien  pris  par  force.  S'ils  sont  rendus, 
don  Arbre  ne  séjournera  pas  là  une  heure,  pour 
essayer  s'il  nous  pourra  surprendre  en  cam- 
pagne :  car  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'ait  eu 
l'alarme  de  ses  gens,  que  vous  autres  défîtes  hier 
auprès  de  Sienne,  et  que  le  cardinal  de  Burgos  ne 
ne  l'ait  mandé  de  retourner  pour  conserver  le  de- 
meurant des  châteaux,  qui  sont  les  plus  près  de 
Sienne.  (Car  je  faisais  en  même  instant  que  je  pre- 
nais les  autres,  le  tout  démanteler  et  ruiner, 
comme  aussi  fis-je  l'Altesse).  Or,  pesons  un  peu  les 
choses  :  si  nos  gens  se  sont  rendus,  le  camp  ne  de- 
meurera devant  Ghiusi  plus  de  deux  heures  ;  s'ils 
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sont  pris  par  force,  la  ville  est  pauvre,  les  soldats 
n'y  auront  demeuré  que  cette  nuit  passée  au  sac, 
et  ce  matin  seront  partis  deux  heures  avant  le  jour. 
Et  encore  qu'il  y  ait  trente  milles,  l'artillerie  sera 
ici  avant  que  ce  ne  soit  midi  :  car  don  Arbre  sait 
bien  que  je  n'ai  point  cent  chevaux  en  toute  ma 
puissance,  ni  plus  de  six  cents  hommes,  en  ces 
cinq  enseignes.  Par  quoi  la  raison  de  la  guerre  nous 
donne  assurance  qu'il  doit  faire  ce  que  je  vous  dis. 
Par  ainsi,  je  vous  prie,  commençons  à  retirer  notre 
artillerie  et  l'infanterie.  Et  prenez-vous-en  tous  à 
moi,  si  vous  ne  voyez  que  les  affaires  iront  ainsi.  » 
Le  lieutenant  du  capitaine  Moret  et  Saint-Geniès 
eurent  telle  composition  qu'ils  voulurent,  pour  la 
hâte  que  don  Arbre  avait  de  tourner  en  arrière  : 
car  ils  sortirent  bagues  sauves.  D'enseignes,  ils 
n'en  avaient  point.  Or  fis-je  mettre  le  feu  au  demeu- 
rant de  l'Altesse,  qui  ne  s'était  pu  promptement 
ruiner,  et  laissai  le  capitaine  Serres  avec  vingt  che- 
vaux sur  une  petite  hauteur,  près  de  l'Altesse,  qui 
pouvaient  découvrir  jusqu'à  un  bois  où  était  le 
chemin  que  don  Arbre  devait  tenir  pour  s'en  re- 
tourner. Et  comme  je  fus  à  un  mille  près  Montal- 
sin,  le  capitaine  Serres  m'envoya  deux  chevaux  à 
toute  bride,  me  dire  qu'il  commençait  à  découvrir 
leur  cavalerie  sortant  du  bois.  Je  laissai  les  capi- 
taines de  gens  de  pied,  avec  des  cordes  et  les  sol- 
dats, pour  aider  à  tirer  l'artillerie  aux  bœufs.  Et 
retournâmes,  le  sieur  Mario  et  moi,  avec  nos 
gens  à  cheval. 
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Mais  comme  nous  fûmes  près  du  capitaine  Serres, 
sur  un  autre  petit  mont,  nous  découvrîmes  toute 
leur  cavalerie  déjà  en  la  plaine,  qui  avait  fait  halte  : 
je  crois  que  c'était  pour  attendre  une  troupe  qui 
sortait  du  bois.  Je  laissai  le  sieur  Mario  là  pour 
soutenir  le  capitaine  Serres,  et  mandai  au  capi- 
taine Serres  qu'il  ne  s'engageât  point  à  combattre, 
ni  se  laissât  approcher,  mais  commençât  à  se  reti- 
rer peu  à  peu  :  et  autant  en  dis-je  au  sieur  Mario, 
et  m'en  courus  à  l'artillerie,  laquelle  je  trouvai  à 
un  quart  de  mille  près  la  montée,  et  la  fis  hâter  ;  et 
comme  je  l'eus  sur  le  commencement  de  la  montée 
de  Montalsin,  je  vis  venir  le  sieur  Mario  au  trot, 
et  le  capitaine  Serres  un  peu  derrière  lui,  qui  fai- 
sait le  semblable.  Je  fis  tirer  toujours  l'artillerie 
contre-mont,  et  ne  pus  arriver  à  cinquante  pas 
près  de  la  porte  de  la  ville,  qu'il  me  fallut  faire 
ôter  les  bœufs,  et  les  jeter  dedans  la  ville,  et  toute 
notre  arquebuserie  au  long  des  vignes  et  dessus 
la  muraille,  et  notre  cavalerie  dans  la  ville,  car  elle 
ne  pouvait  plus  servir  de  rien:  et  vinrent  les  en- 
nemis jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Voilà  comme 
je  sauvai  tout  sans  rien  perdre,  ayant  compassé 
le  temps  qu'il  leur  fallait  à  venir  d,;  Chiusi  sur 
nous,  et  par  la  grande  diligence  que  je  fis  à  ma 
retraite. 

Donc,  capitaines,  souvenez-vous,  quand  vous 
vous  trouverez  en  lieu  où  il  vous  faudra  retirer, 
et  que  l'ennemi  sera  beaucoup  plus  fort  que  vous, 
de  compasser  le  temps  qu'il  lui  faudra  à  vous  ve- 
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nir  combattre,  et  mesurez-le  avec  une  grande  di- 
ligence, soit  jour  ou  nuit,  et  vous  ne  serez  aisé- 
ment surpris.  Prenez  toujours  au  pis,  et  croyez 
que  votre  ennemi  veille  pour  vous  surprendre, 
comme  vous  à  lui.  La  raison  de  la  guerre  voulait 
que  j'en  fisse  ainsi;  il  faut  toujours  être  aux  écou- 
tes quand  on  est  près  de  l'ennemi  ;  et,  s'il  a  trois 
heures  pour  venir  à  vous,  redoublez  le  pas,  et  faites 
en  deux,  s'il  est  possible,  ce  qu'il  peut  faire  en 
trois  :  ainsi,  ayant  le  devant,  sans  vous  mettre  en 
honteuse  fuite,  vous  lui  laisserez  le  logis  vide.  — 
Oui,  mais  peut-être  il  ne  viendra  pas  à  moi,  et 
cependant  je  me  retire  sans  voir  l'ennemi.  —Si  tu 
attends  cela,  tu  es  défait  et  perdu,  surtout  lors- 
que tu  traînes  du  canon,  lequel  tu  ne  peux  aban- 
donner, ton  honneur  sauf. 

Je  fis  une  autre  diligence  pour  secourir  M.  de 
La  Montjoye,  un  mien  parent  que  j'avais  mis  dans 
Télamone.  Les  galères  du  roi  d'Espagne  étaient 
parties  de  Gaëte  pour  surprendre  cette  place,  et 
vinrent  se  mettre  contre  le  mont  Argentan.  Et 
comme  M.  de  La  Montjoye  les  vit  le  matin  à  l'aube 
du  jour,  ayant  donné  sonde,  me  dépêcha  un  homme 
en  poste  pour  m'avertir;  lequel  fit  si  grande  dili- 
gence, qu'il  fut  à  Montalsin  environ  les  quatre  heu- 
res après  midi,  encore  qu'il  y  ait  trente-cinq  milles. 
Sans  séjourner  une  heure,  je  partis  avec  quatre  cents 
arquebusiers  et  ma  compagnie  de  gens  de  cheval, 
et  marchai  toute  la  nuit,  et  ne  m'arrêtai  jusqu'à  un 
village  qui  est  à  trois  milles  près  Grossetto;  et  fîmes 
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sans  reposer  vingt-sept  milles,  de  sorte  que  j'y  fus 
au  soleil  levant;  et  là  fis  manger  les  soldats  et  repaî- 
tre nos  chevaux.  Je  courus  à  Grossetto,  où  j'enten- 
dis que  les  ennemis  étaient  autour  de  Telamone;et 
soudain  je  fis  passer  une  rivière  qu'il  y  a  à  demi- 
mille  de  Grossetto,  à  trois  cents  arquebusiers  de  ceux 
de  la  garnison  de  Grossetto,  avec  ânes  et  chevaux  ; 
de  sorte  que  quand  nos  gens  que  j'avais  laissés  re- 
paître furent  arrivés  à  la  rivière,  les  trois  cents  fu- 
rent passés  et  acheminés.  J'envoyai  deux  hommes 
de  cheval  audit  sieur  de  La  Montjoye,  l'avertir 
qu'il  tînt  bon,  que  j'étais  là  pour  le  secourir; 
lequel  s'en  émerveilla  comme  il  était  possible,  et 
pensait  que  je  lui  mandais  cela  pour  lui  donner 
courage.  Les  ennemis  avaient  mis  trois  ou  quatre 
cents  hommes  à  terre,  et  deux  galères  lui  vinrent 
tirer  force  canonnades.  Et  comme  j'entendis  l'artil- 
lerie, je  me  mis  devant  avec  mes  gens  à  cheval  et 
les  trois  cents  arquebusiers  qui  étaient  passés, 
et  laissai  le  capitaine  Charry,  qui  faisait  passer 
ceux  que  j'avais  amenés;  et  comme  ils  virent  que 
cela  allait  à  la  longue,  et  que  je  m'étais  mis  devant 
avec  les  trois  cents,  ils  se  jetèrent  tous  dans  l'eau, 
et  ainsi  passèrent  de  cette  furie.  Il  faisait  grand 
chaud  ,  et  il  y  en  avait  que  l'eau  leur  venait 
jusqu'au-dessus  de  la  ceinture.  J'avais  fait  état  de 
les  combattre,  forts  ou  faibles,  car  j'étais  assuré 
qu'ils  n'avaient  point  de  gens  de  cheval  ;  et  trouvai 
qu'une  partie  des  galères  au-dessus  de  Telamone, 
et  au  port  ancien,  rembarquaient  les  soldats;  et 
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avant  que  j'y  pusse  être  ils  furent  tous  rembar- 
ques; ils  se  mirent  tous  au  large,  tirant  au  mont 
Argentan,  où  étaient  les  autres  galères,  qui  est 
vis-à-vis  de  Telamone.  Je  pense  qu'ils  croyaient 
que  M.  de  La  Montjoye  se  rendrait,  pour  les  ca- 
nonnades que  les  galères  lui  tirèrent;  mais  il  était 
trop  homme  de  bien  pour  s'étonner  si  légèrement 
comme  ils  pensaient.  Il  a  été  tué  à  Aubeterre  en 
ces  derniers  troubles ,  auprès  de  M.  de  Gosseins, 
qui  témoignera  de  sa  valeur. 

Capitaines  mes  compagnons,  il  ne  faut  pas  que 
vous  trouviez  étrange  si  je  n'ai  jamais  été  défait 
ni  surpris  où  j'ai  commandé,  comme  vous  ne  se- 
rez, si  vous  voulez  user  d'une  si  grande  prévoyance 
et  diligence  que  j'ai  fait  toute  ma  vie.  J'ai  fait  faire 
aux  soldats  ce  que  par  aventure  homme  ne  leur  a 
fait  faire  jamais;  car  j'ai  eu  toujours  la  parole  à 
commandement  pour  leur  remontrer  (quand  j'étais 
au  lieu  là  où  il  fallait  qu'ils  fissent  diligence)  l'hon- 
neur et  le  service  du  roi,  et  aussi  que  par  diligence 
il  nous  fallait  conserver  nos  vies:  c'est  ce  qui  met 
les  ailes  aux  talons  et  le  cœur  au  ventre,  quand 
l'un  et  l'autre  est  nécessaire.  Toutes  ces  remon- 
trances ne  me  manquaient  jamais;  et  s'il  fallait 
I  faire  une  grande  corvée,  je  faisais  toujours  por- 
ter pain  et  vin  pour  les  rafraîchir;  car,  si  vous 
voulez  faire  faire  grandes  corvées  aux  soldats,  et 
n'apporter  rien  pour  les  sustenter,  les  corps  hu- 
mains ne  sont  point  de  fer,  il  faudra  qu'ils  vous 
laissent  par  les  chemins,  ou  bien,  quand  vous  vien- 
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drez  au  combat,  ils  seront  si  faibles  qu'ils  ne  vous 
pourront  servir  que  bien  peu.  Mais  apportant  avec 
vous  pour  les  rafraîchir,  accompagnés  de  remon- 
trances, vous  ne  les  ferez  pas  seulement  cheminer, 
mais  courir  si  vous  voulez.  Et  par  ainsi  il  ne  faut 
point  que  l'on  s'excuse  jamais  sur  les  soldats  ;  car 
il  n'y  a  homme  en  la  chrétienté  qui  l'ait  plus  expé- 
rimenté que  moi  ;  je  n'ai  eu  jamais  avenir  faute 
par  eux,  mais  bien  par  les  capitaines  :  car  un  bon 
et  sage  capitaine  rendra  de  bons  et  sages  soldats. 
Parmi  une  grande  troupe,  dix  ou  douze  poltrons  et 
couards  s'enhardissent  et  se  font  vaillants;  mais 
un  capitaine  peureux,  mal  sage  et  imprudent,  perd 
tout  et  gâte  tout.  Et  voilà  en  somme  tout  ce  qui 
s'est  fait  tant  que  je  demeurai  à  Montalsin. 

M.  de  Guise,  étant  averti  que  j'avais  failli  être 
surpris  à  l'Altesse,  m'écrivit  une  lettre  pleine  de 
courroux,  et  me  mandait  qu'il  semblait  que  je  me 
voulusse  perdre,  et  le  jpays  et  tout,  de  sortir  en 
cette  sorte  à  chaque  occasion  qui  se  présentait  en 
campagne;  et  que,  si  j'étais  défait,  le  pays  serait 
perdu,  car  il  était  déjà  si  faible  de  gens  qu'il  ne 
pouvait  le  secourir;  et  que  c'était  fait  en  bon  ca- 
pitaine, mais  non  pas  en  lieutenant  du  roi,  qui  ne 
se  doit  sans  grande  occasion  mettre  en  hasard.  Au- 
quel j'écrivis  que  j'étais  contraint  de  le  faire,  autre- 
ment don  Arbre  me  prendrait  tout  pied  à  pied;  et 
qu'il  s'assurât  que  je  me  levais  si  matin,  et  faisais 
si  bonne  diligence  d'autre  côté,  que  je  le  garderais 
bien  de  me  surprendre,  et  qu'il  ne  se  mît  point  en 
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peine  de  moi,  car,  encore  que  don  Arbre  eût  tou- 
jours trente  enseignes  en  campagne,  et  que  je  n'en 
eusse  que  cinq  ou  six  pour  y  répondre,  je  ferais  si 
bon  guet  et  si  bonne  diligence,  que  je  le  garderais 
bien  de  faire  ce  qu'il  voudrait  faire.  Après  je  me 
retirai  à  l'abbaye  Saint-Salvador,  qui  est  à  quinze 
ou  seize  milles  de  Montalsin  tirant  vers  Rome.  A  un 
mille  près  du  chemin  romain  y  a  une  petite  villette 
fermée  et  une  abbaye  d'Augustins  que  le  petit  roi 
Charles  fonda  à  son  retour  de  Naples.  On  y  séjour- 
na quelque  temps.  Toute  l'église  est  couverte  de 
fleurs  de  lys,  et  la  fondation  était  en  parchemin; 
les  religieux  fort  gens  de  bien. 

Étant  là  je  reçus  une  lettre  de  M.  le  cardinal 
de  Perrare,  lequel  pour  lors  était  à  Perrare  :  il 
m'écrivait  la  triste  nouvelle  de  la  défaite  de  M.  le 
connétable  à  Saint-Quentin,  et  qu'il  était  plus  de 
besoin  que  je  pensasse  plus  que  jamais  aux  affaires 
du  roi  ;  et  que,  si  Dieu  n'aidait  le  roi,  tout  était 
perdu  en  France,  car  toutes  les  forces  que  le  roi 
avait  s'étaient  perdues  avec  M.  le  connétable.  Je 
partis  tout  incontinent,  et  m'en  allai  à  Montalsin, 
pour  crainte  que  les  Siennois  ne  se  déconfortas- 
sent du  tout  ;  et,  par  remontrances  et  persuasions, 
je  les  assurai  tant  que  je  pus,  et  après  j'essayai  à 
me  consoler  moi-même:  j'en  avais  bon  besoin, 
car  je  tenais  le  royaume  pour  perdu.  Aussi  fut-il 
plus  conservé  par  la  volonté  de  Dieu  qu'autre- 
ment; car  Dieu  ôta  par  miracle  l'entendement  au 
roi  d'Espagne  et  au  duc  de  Savoie  de  ne  suivre 
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leur  victoire  droit  à  Paris,  car  ils  avaient  assez  de 
gens  pour  laisser  au  siège  de  Saint-Quentin  contre 
M.  l'amiral,  et  pour  suivre  leur  victoire;  ou  bien 
encore,  après  qu'ils  eurent  pris  Saint-Quentin, 
ils  avaient  autant  de  temps  que  jamais,  et  ne  su- 
rent prendre  le  parti  qu'un  simple  capitaine  eût 
fait.  Et  par  ainsi  il  nous  faut  tous  confesser  que 
Dieu  aimait  notre  roi ,  et  ne  voulait  perdre  le 
royaume.  Je  ne  faisais  pourtant  pas  aux  Siennois  le 
ma!  si  grand  qu'il  était,  et  leur  disais  que  les  avis 
que  j'avais  de  France  assuraient  la  perte  petite  ;  que 
le  roi  y  dressait  une  belle  armée  en  personne.  M.  de 
Guise  étant  à  Rome,  parce  que  le  roi  l'avait  rap- 
pelé pour  le  venir  secourir,  me  manda  de  le  venir 
trouver;  ce  que  je  fis  en  poste,  et  là  il  me  demanda 
ce  que  j'avais  besoin  qu'il  me  laissât  pour  conserver 
ce  que  nous  tenions  de  la  Toscane.  Je  lui  répondis 
que  j'avais  besoin  de  ce  qui  n'était  en  sa  puissance 
de  me  bailler  ;  car  il  n'avait  pas  d'argent  pour  me 
laisser,  ni  guère  de  gens  qui  ne  fissent  plus  de  be- 
soin en  France  qu'en  la  Toscane;  mais  que  je  ferais 
comme  Dieu  me  conseillerait,  et  que  j'espérais  tant 
en  Dieu,  qu'il  ne  m'abandonnerait  point,  non  plus 
qu'il  avait  fait  jusqu'ici,  et  que  je  le  suppliais  très- 
humblement  de  s'en  aller  en  France  le  plus  hâtive- 
ment qu'il  pourrait  ;  car  si  Dieu  ne  sauvait  le 
royaume,  les  hommes  y  pouvaient  bien  peu,  vu 
que  toutes  les  forces  étaient  perdues.  M.  le  maré- 
chal de  Strozzi  trouva  ma  réponse  fort  sage,  et 
m'en  loua  fort,  parce  que  plusieurs  eussent  de- 
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mandé  et  hommes  et  argent,  de  quoi  j'avais  bon 
besoin  ;  mais  la  France  pesait  plus  au  roi  que  la 
Toscane,  où  je  voulais  essayer  de  tirer  moyen  du 
pays,  et  avec  la  guerre  faire  la  guerre.  Je  fis  re- 
quête à  M.  de  (luise  de  supplier  très-humblement 
le  roi  de  m'envoyer  quérir,  pour  m'en  aller  en 
France  aider  à  défendre  le  royaume,  car  je  n'avais 
rien  à  perdre  en  la  Toscane  :  et  avec  grandes  re- 
quêtes et  prières,  il  me  promit  de  faire  en  sorte  que 
le  roi  m'enverrait  quérir,  avec  promesse  qu'il  me 
fit  faire,  que  dès  que  je  serais  en  France,  je  me 
rendrais  auprès  de  lui  (il  n'avait  pas  ajouté  foi  à 
tous  les  faux  rapports  ;  il  me  connaissait  trop,  et 
m'a  toujours  aimé  tant  qu'il  a  vécu),  ce  que  je  lui 
promis  de  faire.  Et  ainsi  il  s'alla  embarquer  à 
Givita-Vecchia,  et  ramena  en  France  ses  forces  en- 
tières, en  quoi  il  montra  que  c'était  un  grand  et 
sage  capitaine.  Quant  à  moi,  je  m'en  retournai 
à  Montaisin. 

[1558]  Avant  que  mon  congé  vînt,  à  la  requête 
du  capitaine  Garbayrac,  que  M.  de  Guise  avait  en- 
voyé à  Grossetto  pour  gouverneur  (car  il  en  avait 
tiré  M.  de  La  Môle,  avec  sept  ou  huit  compagnies 
de  gens  de  pied  qu'il  avait,  et  l'envoya  à  Ferrare, 
et,  en  lieu  de  lui,  me  fit  venir  M.  de  Givry  avec 
treize  compagnies  de  gens  de  pied  qu'il  avait  ;  je 
ne  perdis  au  change),  je  m'en  allai  en  diligence  à 
Grossetto  voir  un  désordre  qui  était  advenu  ;  c'est 
que  toutes  les  munition^  des  blés  que  j'y  avais  mis, 
où  il  y  en  avait  pour  plus  d'un  an,  se  trouvèrent 
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dérobées,  et  en  tout  ne  se  trouvait  pas  cent  sacs  de 
blé.  Il  y  avait  un  garde  des  munitions  qui  s'appe- 
lait Louberjat,  lequel  chargeait  M.  de  La  Môle.  Je 
mandai  en  poste  à  M.  de  La  Môle  ce  que  l'autre 
avait  déposé;  M.  de  La  Môle,  au  rebours,  chargeait 
ledit  sieur  Louberjat.  Je  couchai  la  nuit  dans  un 
lit  duquel  les  draps  étaient  humides,  et  c'était  en 
hiver,  n'ayant  pour  lors  porté  mon  lit  de  camp,  : 
parce  que  je  laissais  séjourner  mes  mulets  pour 
m'en  venir  en  France  ;  et  là  je  pris  une  fièvre  con- 
tinue, laquelle  dans  dix  jours  me  mit  jusqu'à  per- 
dre la  connaissance  de  mes  serviteurs  mêmes.  Et 
sans  ma  maladie  j'eusse  gardé  Louberjat  de  dé- 
rober jamais  les  munitions  du  roi;  aussi  bien  je  fis 
à  Sienne  celui  qui  les  avait  en  garde,  qui  en  avait 
fait  autant.  Et  comme  je  commençais  un  peu  à 
prendre  connaissance  des  hommes,  mon  congé 
arriva;  et  m'écrivait  Sa  Majesté  que  je  passasse  à 
Ferrare,  et  que  je  fisse  séjour  auprès  de  monsieur 
le  duc,  pour  le  conseiller  en  ses  affaires,  car  il 
avait  la  guerre  sur  les  bras.  De  la  grande  joie  que 
j'eus,  voyant  mon  congé  arrivé,  je  pris  courage  de 
telle  sorte  que  quatre  jours  après  je  partis,  et  me 
fis  porter  sur  une  chaise,  à  six  hommes,  à  Mon- 
ticello,  où  était  le  capitaine  Bartholomé  de  Pesaro  ; 
et  là  demeurai  trois  jours,  attendant  une  litière 
que  le  sieur  Mario  de  Santa-Fior  m'envoyait.  Et 
ainsi  m'en  allai,  ne  pouvant  faire  que  cinq  ou 
six  milles  par  jour,  jusqu'à  Pesaro,  où  je  trouvai  le 
duc  d'Urbin,  qui  m'envoya  cinq  ou  six  gentils- 
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hommes  au-devant,  pour  me  faire  venir  loger  à  son 
château.  Je  fis  réponse  que  je  m'en  allais  descendre 
à  la  maison  du  capitaine  Bartholomé  de  Pesaro, 
car  ledit  capitaine  avait  écrit  à  sa  mère  que  j'irais 
loger  là,  et  que  je  le  remerciais  très-humblement. 
Je  trouvai  la  mère  du  capitaine  Bartholomé  une 
bien  fort  honnête  damoiselle,  et  autant  estimée 
dans  la  ville  que  gentil-femme  qui  y  fût.  Comme 
j'arrivais  au  logis,  on  me  mettait  dans  un  lit,  car 
j'étais  si  fort  exténué  que  je  n'avais  que  la  peau  et 
les  os,  et  mourais  toujours  de  froid,  quelques  four- 
rures que  Ton  me  sût  mettre  dessus.  M.  le  duc 
incontinent  me  fit  cet  honneur  de  me  venir  voir, 
et,  me  voyant  si  mal  encore,  me  contraignit  de  sé- 
journer là  quatre  jours,  et  ne  voulut  que  je  dépen- 
sasse un  sol,  et  me  fit  toujours  servir  à  deux 
plats  de  son  château.  Il  me  sembla  que  j'étais 
un  peu  amendé,  et  en  renvoyai  la  litière  au  sieur 
Mario.  M.  le  duc  voulut  que  je  prisse  un  cour- 
sier de  son  haras,  un  des  plus  beaux  coursiers  que 
j'aie  guère  jamais  vus,  et  des  plus  forts  selon 
sa  hauteur;  et  voulut  prendre  de  moi  un  petit 
frison,  fort  de  sa  taille,  et  fort  beau.  Et  ainsi  me 
mirent  sur  une  petite  haquenée  que  M.  de  Givry 
me  donna  à  mon  départ  de  Montalsin,  où  il 
commanda  jusqu'à  ce  que  le  sieur  Francisco  d'Esté 
fût  arrivé,  lequel  le  roi  fit  son  lieutenant  général, 
comme  j'étais;  et  ainsi  me  traînai  jusqu'à  Ferrare, 
où  je  fus  aussi  bien  venu  et  reçu  de  MM.  le  duc, 
cardinal,  et  de  madame  la  duchesse,  que  si  j'eusse 
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été  leur  propre  frère.  Ils  voulurent  que  je  logeasse 
dans  le  château,  me  faisant  servir  de  sa  cuisine 
comme  sa  propre  personne. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  mon  arrivée,  j'eus 
envie  d'aller  voir  M.  le  cardinal  de  Tournon  et 
M.  de  Dax,  lequel  sieur  de  Dax  était  ambassadeur  à 
Venise  ;  et  demeurai  quatre  jours  avec  eux,  regret- 
tant fort  que  je  n'avais  la  santé,  pour  pouvoir  voir 
toute  la  ville  de  Venise,  car  j'étais  encore  si  mal 
qu'à  peine  pus-je  aller  jusqu'à  l'arsenal,  puis  m'en 
retournai  à  Ferrare.  A  présent  que  tout  est  mort, 
je  ne  ferai  tort  à  nul  d'écrire  ce  que  j'ai  vu  faire, 
qui  est  que  M.  le  cardinal  de  Mantoue  se  montra 
grand  ami  de  M.  le  duc  de  Ferrare  :  car  il  l'avertit 
que  le  sieur  don  Fernand,  son  frère,  allait  assié- 
ger Bersello,  et  qu'il  avait  fait  partir  six  canons 
d'Alexandrie,  avec  lesquels  il  avait  pris  le  chemin 
droit  à  Crémone,  menant  grande  quantité  de  pou- 
dres et  boulets;  et  lui  assurait  que  c'était  pour 
Bersello  :  et  par  deux  fois  queue  sur  queue  lui 
donna  cet  avertissement.  Il  fut  averti  aussi  de 
Crémone  en  hâte,  que  le  sieur  don  Fernand  faisait 
apprêter  encore  d'autre  artillerie,  et  avait  fait  ar- 
rêter quatre-vingts  grands  bateaux  des  marchands 
trafiquants  sur  le  Pô,  sur  lequel  Bersello  est  assis, 
comme  Crémone,  et  que  partie  des  compagnies 
espagnoles  qui  étaient  vers  le  Piémont  commen- 
çaient à  marcher  droit  à  Crémone,  et  qu'il  se  fai- 
sait des  compagnies  italiennes  aux  environs  de 
Milan-  Le  duc  de  Ferrare,  ayant  reçu  tous  ces  aver- 
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tissements,  se  trouva  fort  fâché,  n'étant  la  place 
encore  en  guère  bon  état  pour  se  défendre;  car  il 
n'y  avait  nul  boulevard  couvert,  et  les  courtines 
fort  basses,  comme  aussi  étaient  bien  les  épe- 
rons, n'étant  que  demi-terrassés,  ni  encore  demi- 
remplis,  tous  les  flancs  découverts.  M.  le  duc 
avertit  du  tout  M.  le  prince  son  fils,  qui  était  à 
Reggio  avec  son  camp,  et  lui  mandait  qu'il  envoyât 
le  sieur  Gornelio  Bentivoglio  se  mettre  dedans. 
M.  le  prince  lui  manda  que  si  le  sieur  Gornelio 
était  hors  d'auprès  de  lui,  il  ne  pouvait  donner 
ordre  à  son  armée,  car  le  sieur  Gornelio  com- 
mandait en  son  absence,  et  il  n'avait  autre  sou- 
lagement que  de  lui,  mais  qu'il  lui  plût  de  faire  élec- 
tion de  quelque  autre.  M.  le  duc  dépêcha  incon- 
tinent vers  M.  de  La  Môle,  qui  était  au  camp  près 
M.  le  prince,  le  priant  d'y  vouloir  aller  pour  dé- 
fendre la  place.  M.  de  La  Môle  lui  fit  réponse  que 
le  roi  ne  lui  avait  pas  commandé  de  s'enfermer 
dans  aucune  place,  mais  bien  faire  de  sa  charge  à 
la  campagne.  Ledit  sieur  duc  se  trouva  fort  fâché, 
comme  était  aussi  M.  le  cardinal  son  frère,  qui  est 
aujourd'hui,  pour  n'avoir  nul  homme  auquel  il  se 
fût  sur  l'heure  fié  pour  la  défense  de  la  place. 

Je  commençais  à  recouvrer  un  peu  de  force,  et 
ces  allées  et  venues  se  faisaient  fort  secrètement, 
tellement  que  je  n'en  entendais  aucune  chose:  à  la 
fin  un  gentilhomme  de  M.  le  duc,  auquel  il  avait 
commandé  de  se  tenir  près  de  moi  pour  voir  si 
j'aurais  besoin  de  quelque  chose,  me  découvrit  le 
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tout  un  soir  bien  tard,  et  me  dit  en  outre  que 
M.  le  duc  tenait  presque  la  place  pour  perdue,  car 
celui  qui  était  dedans  gouverneur  n'était  pas  sol- 
dat et  n'avait  jamais  porté  les  armes  en  action  de 
conséquence  :  sans  doute  était-il  homme  de  bien,  et 
M.  le  duc  ne  se  défiait  aucunement  de  sa  loyauté, 
mais  bien  de  son  expérience;  et,  qui  pis  était,  nul 
ne  se  présentait  à  M.  le  duc  pour  se  mettre  dedans. 
Toute  la  nuit  je  pris  conseil  avec  ma  santé,  car  de 
bonne  volonté  je  n'avais  que  trop:  il  me  sembla  le 
matin  que  j'avais  quelque  peu  de  force,  et  m'en 
allai  trouver  M.  le  duc,  lequel  trouvai  au  lit,  car  il 
se  levait  fort  tard.  Il  avait  commandé  qu'à  quel- 
que heure  que  j'arrivasse  à  la  porte  de  sa  chambre, 
qu'on  m'ouvrît,  encore  qu'il  fût  dedans  le  lit.  Je 
heurtai,  et  par  un  de  ses  valets  de  chambre  fut 
ouvert,  et  le  trouvai  dans  le  lit,   et  deux  secré- 
taires qui  écrivaient  sur  une  petite  table  auprès  de 
son  lit;  et  comme  je  lui  eus  donné  le  bonjour,  je 
lui  dis  ce  que  Ton  m'avait  dit  le  soir,  ne  nommant 
point  celui  de  qui  je  le  tenais.  Il  me  raconta  tout 
ainsi  que  le  gentilhomme  m'avait  dit,  et  la  peine 
en  quoi  il  était,  et  ne  me  voulut  pas  nommer  le 
cardinal  de  Mantoue  jusqu'à  mon  retour,  de  qui  il 
tenait  les  plus  assurés  avertissements.  Et  alors  je 
lui  dis  en  cette  manière  :   *  Monsieur,  vous  vou- 
driez-vous  fier  à  moi  de  la  garde  de  votre  place?  » 
Il  me  répondit:  ;  «  En  vous,  monsieur  de  Montluc? 
oui,  plus  qu'en  homme  qui  soit  aujourd'hui  en  Ita- 
lie. »—  «  Or  donc,  monsieur,  levez-vous,  et  promp- 
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tement  écrivez  à  M,  le  prince  qu'il  me  baille  une 
compagnie  de  Français,  celle  que  je  lui  deman- 
derai, et  quelques  gens  à  cheval  pour  m'accompa- 
gner  à  me  mettre  dedans  ;  et  écrivez  au  sieur  Pierre 
Gentil  qu'il  s'accorde  bien  avec  moi  pour  la  dé- 
fense de  la  place,  et  que  vous  ne  m'y  envoyez  pas 
pour  lui  ôter  le  gouvernement,  mais  par  ce  que 
je  suis  plus  expérimenté  en  telles  choses  que  lui, 
et  qu'il  fasse  faire  promptement  tout  ce  que  je  lui 
ordonnerai.  »  Alors  il  tendit  ses  bras  et  m'em- 
brassa au  col  bien  étroitement,  me  tenant  le  visage 
contre  sa  poitrine,  et  dit  à  un  de  ses  valets  de 
chambre  qu'il   allât  chercher  M.  le  cardinal   son 
frère,  qui  était  logé  en  son  palais,  bien  loin  du 
château.  Le  valet  de  chambre  y  courut,  et  lui  dit 
ce  qu'il  avait  entendu.  M.  le  cardinal  fut  inconti- 
nent à  nous,  et  dès  son  arrivée  il  m'étendit  ses 
bras,  et  m'embrassa,  me  disant  ces  mots  :  «0  mon- 
sieur de  Montluc,  que  tous  tant  que  nous  sommes 
de  cette  maison  vous  serons  tenus  !  »  Et  alors  com- 
mencèrent faire  leurs  lettres,  et  je  m'en  allai  ap- 
prêter pour  partir,  car  il  se  fallait  hâter,  parce  que 
Bersello  est  assis  en  tel  lieu,  qui  si  un  camp  est  de- 
vant il  est  impossible  d'y  entrer,  pourvu  que  l'on 
ait  seulement  deux  ou  trois  bateaux  sur  la  rivière. 
Je  m'en  allai  coucher  à  Final,  et  le  lendemain  dîner 
à  Modène  et  couchera  Reggio,  où  M.  le  prince  était 
avec  son  camp,  lequel  me  bailla  le  baron  d'Aurade 
avec  sa  compagnie,  celui  qui  fut  tué  à  la  fenêtre 
de  la  chambre  de  M.  de  Nemours  à  Vienne,  et  une 
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compagnie  de  gens  à  cheval.  En  cet  équipage  arri- 
vâmes environ  une  heure  après  midi.  Il  y  avait 
dedans  une  compagnie  de  Suisses  et  cinq  d'Ita- 
liens, et  puis  celle  du  baron  d'Aurade,  qui  fut  bien 
aise  de  venir  avec  moi,  et  fut  la  septième.  Le  duc 
de  Parme,  depuis  qu'il  se  fut  racointé  avec  le  roi 
d'Espagne,  avait  rappelé  ses  deux  compagnies  de 
chevau-légers  qui  étaient  avec  nous  à  Rome,  que 
les  capitaines  Bartholomé  et  Ambrosio  comman- 
daient; et  sept  ou  huit  jours  devant,  le  capitaine  Am- 
brosio avait  été  pris  et  mené  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Bersello  ;  je  le  trouvai  prêt  à  s'en  aller,  parce 
que  M.  le  prince  l'avait  changé  avec  un  autre.  Il  fut 
tout  ébahi  de  me  voir  là,  et  lui  dis  que  nous  por- 
tions naguère  ensemble  la  croix  blanche,  et  à 
cette  heure  je  le  voyais  avec  la  croix  rouge.  Il 
me  répondit  que  bisognava  far  il  commandamento 
ciel  suo  padrone  l,  et  me  demanda  qu'est-ce  que  je 
venais  faire  là.  Je  lui  dis  que  j'étais  là  pour  leur 
servir  de  maréchal  de  camp,  et  que  je  leur  apprê- 
terais les  quartiers  pour  loger  leur  camp  à  leur 
aise.  Le  capitaine  Pierre  Gentil  lui  dit  et  assura 
que  j'étais  venu  là  pour  défendre  la  place.  Alors  il 
dit  :  0  quesie  non  sono  baye  dunque  à  la  fede,  che  io 
portero  cattive  nove  al  mio  padrone2,  et  ainsi  me  dit 
adieu. 
Or  le  duc  de  Parme  tenait  une  place  assiégée  du 

1.  Qu'il  fallait  exécuter  les  ordres  de  son  maître. 

2.  Oh!  ce  n'est  plus  une    plaisanterie;   j'aurai  de  fâcheuses 
nouvelles  à  porter  à  mon  maître. 
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duc  deFerrare,  dépendante  de Reggio,  à  cinq  ou  six 
milles  près  de  Bersello.  Je  ne  trouvai  foin  ni  paille, 
ni  chose  du  monde  à  manger  pour  les  chevaux,  ni 
farine  aucune,  et  bien  peu  d'outils  pour  travailler, 
ni   vin,  sinon  quelque    peu  qu'on    baillait   aux 
Suisses,  et  bien  peu  de  farines  et  blés;  je  crois  que 
ce  défaut  amenait  plutôt  le  sieur  don  Fernand  à 
Fassiéger  qu'autre   occasion.   Il  me  sembla  que 
j'étais  arrivé  encore  une  autre  fois  à  Sienne,  que 
tout  me  manquerait  à  la  fois.  Le  matin  la  compa- 
gnie de  gens  à  cheval  s'en  voulait  retourner,  car 
ils  n'avaient  rien  mangé  de  toute  cette  nuit.  Il  y 
avait  trois  bourgs  assez  grands  sur  le  chemin  qui 
tirait  à  Parme;  il  me  semble  qu'on  m'a  dit  qu'ils 
étaient  au  sieur  de  Saint-Soubrin,  que  j'ai  vu  à  la 
cour  portant  le  bonnet  rond,  et  étaient  à  demi- 
mille  l'un  de  l'autre,  et  à  deux  milles  de  Bersello,  et 
y  avait  quelques  soldats  italiens  en  garnison  pour 
garder  que  ceux  de  Bersello  n'en  tirassent  aucune 
commodité.  Je  sortis  avec  la  compagnie  des  Suisses, 
celle  du  baron  d'Aurade,  trois  cents  arquebusiers 
italiens,  et  fis  que  le  sieur  Pierre  Gentil  comman- 
dât que  tous  les  hommes,  femmes  et  enfants  me 
suivissent,  et  tous  les  chevaux  qui  étaient  dans  la 
ville,  avec  force  cordes  et  sacs  ;  je  m'en  allai  droit 
au  premier  village:  les  ennemis  qui  y  étaient  l'a- 
bandonnèrent et  se  retirèrent  à  l'autre,  et  moi 
toujours  à  les  suivre.  Ils  abandonnèrent  tout  et  se 
retirèrent  en  diligence  vers  Parme.  J'avais  défendu 
à  peine  de  la  vie  que  personne  ne  saccageât  rien 
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que  les  vivres,  et  laissai  le  baron  d'Aurade  et  la 
compagnie  de  gens  à  cheval  au  premier  village  ti- 
rant à  Parme,  les  arquebusiers  italiens  au  second, 
les  Suisses  au  troisième  tirant  à  Bersello,  ayant  tous 
charge  de  ne  laisser  passer  chose  aucune  que  vic- 
tuailles; et  moi  j'allais  d'un  village  à  autre  pour 
faire  hâter,  car  je  ne  pensais  jamais  sortir  de  là 
sans  combattre.  Les  bourgs  n'étaient  pas  fermés,  et 
y  avait  grands  vivres  :  il  y  eut  tel  homme  qui  fit 
cinq  et  six  voyages  à  porter  vivres  dans  Bersello  ;  et 
à  la  fin  n'y  demeura  personne  qui  ne  vînt  chercher 
des  vivres  ;  et  embarquions  les  vins  sur  des  bateaux 
et  les  portions  au  long  d'une  petite  rivière  qu'il  y 
a  (je  crois  que  c'est  un  bras  du  Pô),  et  les  allions 
décharger  à  demi -mille  de  Bersello  en  amont, 
car  ce  ruisseau  n'approchait  plus  dudit  Bersello. 
Ceci  dura  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant; 
j'oserais  dire  qu'il  ne  demeura  que  bien  peu  de 
toute  sorte  de  vivres  dans  ces  villages.  Les  hommes 
et  les  femmes  étaient  là  tous  étonnés  :  je  leur  pro- 
mettais de  les  faire  récompenser  ;  et  ainsi  se  passa 
tout  le  jour;  et  y  fut  porté  tant  de  vivres  pour  les 
hommes  et  pour  les  chevaux,  que  de  trois  mois 
nous  n'en  pouvions  avoir  faute.  Et  alors  le  capi- 
taine des  gens  à  cheval  voulut  demeurer  encore 
quelques  jours  avec  moi  ;  et  le  lendemain  le  sieur 
Pierre  Gentil  sortit  avec  tous  les  hommes,  femmes 
et  enfants  de  huit  ans  et  plus,  et  s'alla  jeter  sur  un 
taillis  à  demi-mille  de  Bersello,  faire  faire  des  fas- 
cines et  les  apporter  devant  la  ville  :  cela  ne  fâcha 
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aux  gens  de  la  ville  d'y  aller;  il  y  mena  les  Suisses 
et  presque  tous  les  soldats  italiens,  et  je  lui  tenais 
escorte  avec  le  baron  d'Aurade  et  la  compagnie  de 
gens  à  cheval.  Ils  firent  aussi  grande  diligence  à  ce 
taillis,  comme  ils  avaient  fait  le  jour  devant  aux 
villages  des  vivres,  et  venaient  décharger  à  un  trait 
d'arbalète  dans  la  taillade,  à  la  vue  de  notre  ar- 
tillerie et  portée  de  notre  arquebuserie.  Et  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  nous  en  tira  nous  ne  cessâmes,  et 
deux  jours  après  nous  y  tournâmes  toujours;  je 
crois  qu'en  ces  trois  jours  il  fut  fait  plus  de 
soixante  milliers  de  fascines  :  puis  nous  les  allions 
prendre  enseignes  déployées,  et  les  mettions  dans 
la  ville,  et  en  remplîmes  l'église  et  beaucoup  de 
murailles  vides.  Et  commençâmes  à  fortifier  tous, 
sans  nul  excepter  ;  nous  portions,  le  sieur  Pierre 
Gentil  et  moi,  le  bayart1,  pour  donner  l'exemple 
à  tous  les  autres.  Je  ne  saurais  dire  mal  de  ce  gen- 
tilhomme-là, car  je  connus  bien  qu'il  n'avait  pas 
faute  de  bonne  volonté,  mais  seulement  d'expé- 
rience :  tout  ne  se  peut  acquérir  sans  être  mis  en 
besogne.  Et  comment  voulez-vous  juger  d'un 
homme  s'il  n'est  mis  à  l'essai?  Peut-être  que  si  on 
l'eût  attaqué  il  eût  fait  son  devoir  ;  mais  qui  n'a 
vu  jamais  siège  s'étonne  fort  quand  il  entend  une 
telle  sonnerie,  et,  lui  étonné,  tout  est  perdu.  Et 
comme  nous  eûmes  nos  fascines  dedans,  je  fis  une 
autre  entreprise  d'aller  saccager  les  vivres  de  deux 

1.  Espèce  de  civière.  *  - 
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villages  auprès  de  Grastalde,  qui  est  au  sieur  don 
Fernand,  dans  lequel  y  avait  deux  compagnies  d'Alle- 
mands et  trois  d'Italiens.  J'envoyai  le  capitaine  des 
gens  achevai  et  tous  les  gentilshommes  qui  étaient 
avec  moi,  courir  jusqu'au-devant  de  Grastalde;  et 
le  baron  d'Aurade,  qui  leur  tenait  escorte,  au  long 
d'une  haie;  et  moi,  avec  les  Suisses  et  quatre 
cents  Italiens,  m'occupais  de  faire  charger  les  vi- 
vres. Ils  envoyèrent  douze  chevaux  courir  devant 
Grastalde,  et  le  reste  s'était  mis  en  embuscade 
auprès  en  un  petit  bois.  Les  capitaines  allemands 
sortirent;  et  grand  nombre  de  gens,  et  donnèrent 
la  chasse  à  nos  coureurs.  Notre  embuscade  se  dé- 
couvrit trop  tôt,  car  autrement  tous  les  capitaines 
étaient  pris;  et  les  chassèrent  jusque  dans  la  ville, 
et  y  fut  tué  quarante  ou  cinquante  Allemands,  car 
le  baron  d'Aurade  s'y  trouva,  et  l'embuscade  des 
gens  de  pied  et  gens  de  cheval  près  l'un  de  l'autre; 
et  prirent  prisonnier  un  qui  portait  une  enseigne 
des  Allemands,  et  vingt  ou  vingt-quatre  Allemands. 
Et  ainsi  nous  nous  retirâmes  avec  les  vivres  que 
nous  avions  chargés,  et  lendemain  je  donnai  congé 
à  la  compagnie  de  gens  à  cheval  pour  s'en  retour- 
ner, car  je  craignais  que  M.  le  prince  ne  fût  marri 
de  ce  qu'ils  demeuraient  tant.  Quant  à  eux,  ils 
ne  se  fâchaient  point  de  demeurer  auprès  de  moi, 
car  ils  eussent  bien  voulu  y  demeurer:  je  les 
eusse  souvent  mis  aux  mains  avec  les  ennemis. 
J'ai  toujours  tâché  à  ne  laisser  les  soldats  ou  gens 
d'armes  croupir,  et,  forts  ou  faibles,  les  mettre  aux 
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prises  avec  les  ennemis,  pour  les  faire  recon- 
naître. Il  y  faut  aller  prudemment  pour  ne  perdre; 
mais  qui  se  tiendra  toujours  sur  cela  :  «  je  ne  veux 
perdre  mes  gens,  »  trouvera  enfin  qu'il  ne  fait  pas 
grand  cas.  Il  en  faut  prendre  et  en  faut  donner. 

M.  le  duc  de  Parme  était  toujours  devant  cette 
place,  qu'il  battait,  et  cependant  je  faisais  mes  af- 
faires. Le  capitaine  Balferniere  et  une  autre  com- 
pagnie française  étaient  dedans,  qui  firent  si  bien 
qu'ils  les  amusèrent  dix  ou  douze  jours.  Le  sieur 
don  Fernand,  qui  était  à  Crémone,  étant  averti  des 
vivres  et  des  fascines  que  nous  avions  mises  dedans, 
et  du  grand  devoir  que  nous  faisions,  refroidit  son 
entreprise;  car,  comme  j'ai  dit  ci-devant,  je  lui 
avais  fait  tête  à  Casai,  et  il  savait  bien  Tordre  et 
diligence  que  je  faisais  à  la  fortification.  Pareille- 
ment, il  se  ressouvenait  de  ce  que  je  lui  fis  à 
Bene  et  à  Saint-Damian.  Tout  cela  lui  donna  à 
penser  qu'il  n'emporterait  pas  cette  place  aisé- 
ment ;  il  retira  ses  munitions  et  l'artillerie  qui  était 
sur  le  bord  de  la  rivière  du  Pô,  prêt  à  l'embar- 
quer, et  licencia  les  bateaux  qu'il  avait  retenus 
pour  embarquer  l'artillerie  et  les  gens  de  pied;  car 
le  camp  du  duc  de  Parme  se  devait  joindre  avec  lui 
devant  Bersello.  Et  encore  que  ceci  soit  à  ma  louange, 
dirai-je  que  M.  le  duc  de  Ferrare  disait  publi- 
quement et  me  donnait  bien  cette  gloire,  que  ma 
présence  arrêta  l'ennemi,  qui  ne  voulut  rien  ha- 
sarder, sachant  bien,  comme  j'ai  dit,  ce  que  je 
savais  faire  pour  la  garde  d'une  place.  C'est  beau- 
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coup  d'acquérir  cette  réputation  de  se  faire  crain- 
dre et  estimer  à  son  ennemi.  Ledit  sieur  don  Fer- 
nand  était  bon  capitaine;  il  ne  voulait  tenter  cette 
place  où  j'eusse  remué  terre  :  aussi,  ayant  de  quoi 
manger,  je  lui  eusse  fait  souffrir  une  honte. 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Florence  pour- 
chassait la  paix  du  duc  de  Ferrare  envers  le  roi 
d'Espagne,  parle  bon  avis  et  consentement  du  roi; 
car  autrement  ledit  sieur  duc  ne  l'eût  fait  pour  ^  „ 
mourir  :  il  était  trop  Français.  Et  comme  la  paix 
vint,  qui  fut  au  bout  de  vingt-cinq  jours  que  j'étais 
entré  dans  Bersello,  je  m'en  retournai  à  Ferrare,  et 
pris  congé  de  M.  le  prince  àReggio;  il  ne  faut  point 
demander  si  je  fus  le  bien  venu  de  M.  le  duc,  de 
M.  le  cardinal  et  de  madame  la  duchesse,  car  je  ne 
pense  point  qu'ils  caressassent  jamais  homme,  de 
quelque  état  que  ce  fût  et  saurait  être,  plus  que 
moi;  et  quand  il  mourut,  je  pouvais  bien  dire, 
comme  je  fais  encore,  que  j'avais  perdu  un  des 
meilleurs  amis  que  j'avais  en  ce  monde.  Et  quand 
je  partis  de  Ferrare  pour  aller  à  Bersello,  M.  le  duc 
s'informa  d'un  mien  secrétaire  si  j'avais  guère 
d'argent  :  il  trouva  que  je  n'avais  que  deux  cents 
écus;  il  envoya  cinq  cents  écus  à  mondit  secrétaire 
qui  faisait  ma  dépense.  Trois  jours  après  mon  re- 
tour, je  pris  congé  de  lui,  de  M.  le  cardinal  et  de 
madame  la  duchesse.  Ledit  sieur  duc,  voyant  que 
j'avais  beaucoup  de  gentilshommes  signalés  auprès 
de  moi,  connut  bien  que  je  n'avais  pas  assez  d'ar- 
gent pour  faire  mon  voyage;  ce  qui  fut  cause  qu'il 
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m'en  envoya  encore  cinq  cents  :  et  voilà  comment 
je  m'en  vins  riche  de  ma  charge  que  j'avais  en 
Toscane.  Cet  argent  me  mena  jusqu'à  Lyon,  où  je 
trouvai  deux  mille  quatre  cents  francs  que  le  roi 
m'avait  fait  payer  de  deux  années  de  mon  état  de 
gentilhomme  de  la  chambre,  que  Martineau  m'ap- 
porta audit  Lyon,  entre  les  mains  de  Catherin  Jean, 
maître  de  la  poste,  qui  me  conduisit  jusqu'à  Paris. 
Et  étant  arrivé,  j'allai  baiser  les  mains  au  roi,  qui 
était  à  Crécy,  et  fus  aussi  bien  venu  de  Sa  Majesté 
comme  quand  je  revins  de  Sienne  :  il  fut  fort  aise 
de  ce  que  j'avais  fait  pour  le  duc  de  Ferrare.  M.  de 
Guise,  qui  ne  m'avait  encore  vu,  m'embrassa  deux 
ou  trois  fois  devant  le  roi  même.  Sa  Majesté  com- 
manda audit  sieur  de  Guise  de  me  faire  bailler 
mille  écus  pour  m'en  retourner  à  Paris  séjourner 
un  peu  ;  ce  que  ledit  sieur  fit  promptement.  Et 
voilà  mon  retour  de  l'Italie  en  France,  la  dernière 
fois  que  j'y  ai  été,  et  les  services  que  j'y  ai  faits, 
desquels  je  ne  puis  mentir,  car  il  y  a  trop  de  gens 
qui  sont  encore  en  vie,  qui  en  porteront  vrai  té- 
moignage. 

Or,  capitaines,  vous  devez  ici  prendre  exemple 
qu'est-ce  que  c'est  de  la  réputation,  laquelle,  quand 
vous  l'avez  acquise,  vous  ne  devez  perdre,  mais 
plutôt  mourir.  Et  ne  faites  pas  comme  aucuns  qu'il 
y  en  a,  qui,  dès  qu'ils  l'ont  atteinte  un  peu,  s'en 
contentent,  et  pensent  que,  quelque  chose  qu'ils 
fassent,  l'on  les  estimera  toujours  vaillants.  N'en 
croyez  rien,  car  d'heure  à  autre  les  jeunes  gens  de- 
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viennent  grands,  et  ontle  feu  à  la  tête,  et  combattent 
comme  enragés  ;  et  comme  ils  verront  que  vous  ne 
faites  rien  qui  vaille,  ils  diront  que  Ton  vous  a  donné 
ce  titre  de  vaillant  injustement,  et  vous  estimeront 
moins,  et  parleront  de  vous  à  leur  plaisir,  et  avec 
juste  raison.  Car  si  vous  ne  voulez  continuer  tou- 
jours de  bien  faire  et  entreprendre  de  plus  en  plus, 
il  vaudrait  mieux,  pour  votre  honneur,  que  vous 
vous  retirassiez  à  votre  maison  avec  la  réputation 
que  vous  avez  acquise,  et  non  suivre  encore  les 
armes,  pour  la  perdre  et  être  aux  écoutes  lorsque 
les  autres  sont  aux  prises.  Si  vous  désirez  monter 
au  bout  de  l'échelle  d'honneur,  ne  vous  arrêtez  pas 
au  milieu,  mais,  degré  par  degré,  tâchez  à  gagner 
le  bout,  sans  penser  que  votre  renom  durera  tel 
que  vous  l'avez  acquis.  Vous  vous  trompez  :  quel- 
que nouveau  venu  le  vous  emportera,  si  vous  ne  le 
gardez  bien  et  ne  tâchez  à  faire  de  mieux  en 
mieux. 


CHAPITRE   ITI 

Montluc  sert  sous  le  duc  de  Guise.  —  Siège  de  Thionville. 

Le  même  jour  que  je  partis  deCrécy,  M.  de  Guise 
en  partit  pour  s'en  aller  à  Metz,  pour  exécuter  l'en- 
treprise de  Thionville;  Tèibï  l'avait  choisi  pour 
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être  son  lieutenant  général  en  tout  son  royaume 
dès  qu'il  fut  arrivé  d'Italie.  Avant  mon  arrivée,  je 
trouvai  qu'il  avait  pris  la  ville  de  Calais,  et  renvoyé 
les  Anglais  delà  la  mer,  ensemble  Guines,  et  que 
lors  il  était  sur  le  dessein  de  ce  siège  de  Thion- 
ville.  Il  ne  tarda  pas  deux  jours,  que  le  roi  me 
manda  de  le  venir  trouver  à  Crécy,  sans  me  mander 
qu'est-ce  qu'il  voulait  faire  de  moi;  et  ouïs  dire 
que  le  lendemain  matin  que  j'en  fus  parti  le  roi 
avait  fait  prendre  M.  d'Andelot  sur  quelque  réponse 
qu'il  lui  avait  faite  touchant  la  religion  ;  et  comme 
je  fus  arrivé,  Sa  Majesté  me  fit  venir  en  sa  cham- 
bre, où  était  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  deux  ou 
trois  autres  :  il  ne  me  souvient  de  leur  nom,  bien 
me  semble  que  le  roi  de  Navarre  et  M.  de  Montpen- 
sier 1  y  étaient.  Et  alors  le  roi  me  dit  qu'il  fallait 
que  j'allasse  trouver  M.  de  Guise  à  Metz,  pour 
commander  les  gens  de  pied  desquels   M.  d'An- 
delot était  colonel.  Je  lui  fis  très-humble  requête 
de  ne  me  vouloir  point  faire  exercer  la  charge  d'au- 
trui,  et  que  je  m'en  irais  plutôt  lui  faire  service 
auprès  de  M.  de  Guise  comme  soldat  privé,  ou  bien 
que  je  lui  commanderais  les  pionniers,  plutôt  que 
de  prendre  cette  charge.  Le  roi  me  dit  que  M.  de 
Guise  même  me  demandait  pour  commander  en 
ladite  charge,  après  qu'il  eut  été  averti  de  la  prise 
dudit  sieur  d'Andelot.  Et,  comme  je  vis  que  je  ne 
gagnais  rien  en  excuses,  je  lui  dis  que  je  n'étais  pas 

1.  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Montpensier. 
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encore  guéri  d'une  dyssenterie  que  ma  maladie 
m'avait  laissée,  et  que  cette  charge  requérait  la 
grande  santé  et  disposition  pour  l'exercer,  et  que 
cela  ne  pouvait  être  en  moi.  Sa  Majesté  me  dit  qu'il 
tiendrait  mieux  cette  charge  bien  commandée  de 
moi  en  une  litière,  que  d'un  autre  qui  fût  bien 
sain,  et  qu'il  ne  me  la  baillait  pas  pour  l'exercer 
pour  un  autre,  car  il  voulait  que  je  l'eusse  pour 
toujours.  Je  lui  répondis  alors  que  je  le  suppliais 
très-humblement  de  ne  trouver  mauvais  si  je  ne  la 
voulais  point.  Alors  Sa  Majesté  me  dit  ces  mots  ; 
«  Je  vous  prie,  prenez-la  pour  l'amour  de  moi.  » 
Et  M.  le  cardinal  me  dit  alors  :  «  C'est  trop  contesté 
contre  Sa  Majesté,  c'est  trop  contesté  contre  son 
maître.  »  Alors  je  lui  dis  que  je  ne  contestais  point 
pour  mauvaise  volonté  que  j'eusse  à  son  service, 
ni  que  je  n'eusse  volonté  d'aller  trouver  M.  de  Guise, 
car  dès  que  j'étais  arrivé  à  Paris,  j'avais  baillé  de 
l'argent  pour  m'acheter  quelques  tentes  et  autre 
équipage,  pour  m'aller  rendre  auprès  dudit  sieur 
de  Guise,  lui  ayant  promis  à  Rome  de  me  rendre 
auprès  de  lui.  Alors  le  roi  me  dit  qu'il  n'en  fallait 
plus  parler,  et  qu'il  fallait  que  j'y  allasse  ;  sur  quoi 
je  ne  sus  plus  que  dire,  car  il  me  semble  que  le  roi 
de  Navarre  et  M.  de  Montpensier  se  mêlèrent  au 
propos  pour  me  faire  prendre  cette  charge,  parce 
qu'il  me  souvient  que  le  roi  me  dit  :  «  H  n'y  a  plus 
d'excuse,  car  vous  voyez  que  tout  le  monde  est 
contre  vous  ;  »  et  commanda  à  M.  le  cardinal  de 
me  faire  donner  autres  mille  écus  pour  m'aider  à 
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acheter  l'équipage  qu'il   me  [fallait  ;  ce  qu'il  fit 
promptement.  Je  m'en  retournai  à  Paris,  et  n'y 
demeurai  que  deux  jours,  pour  me  pourvoir  de  ce 
qu'il  me  fallait,  puis  allai  trouver  M.  de  Guise  à 
Metz.  Je  le  trouvai  qui  montait  à  cheval  pour  aller 
reconnaître  Thionville,  et  ne  voulut  que  j'y  allasse, 
parce  que  j'avais  fait  une  grande  traite;  et  à  la 
vérité  je  n'étais  guère  sain  ;   il  en  revint  le  soir 
même,  et  me  dit  que  si  Dieu  nous  faisait  la  grâce 
de  la  prendre,  qu'il  y  avait  à  gagner  de  l'honneur* 
Il  m'appelait  toujours,  pour  se  jouer,  Monseigne, 
et  me  dit  en  riant  :  «  Courage,  Monseigne,  j'espère 
que  nous  l'emporterons.  »  Et  le  matin  partîmes,  car 
tout  son  cas  était  prêt.  Je  veux  dire  une  chose,  et 
à  la  vérité  sans  flatterie,  que  c'était  un  des  plus 
diligents  lieutenants  du  roi    que  j'eusse   encore 
servi,  des  dix-huit  sous  qui  j'avais  fait  service  au 
roi.  Il  avait  une  imperfection,  qu'il  voulait  écrire 
presque  toutes  choses  de  sa  main,  et  ne  s'en  vou- 
lait fier  en  secrétaire  qu'il  eût.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  cela  soit  mal  fait  ;  mais  cela  le  tenait  un  peu  en 
longueur  ;  et  les  affaires  de  la  guerre  requièrent  la 
diligence   si  soudaine,   qu'aucune  fois  un  quart 
d'heure  fait  beaucoup  de  mal  de  le  perdre.  Un  jour 
je  venais  des  tranchées  pour  lui  demander  quatre 
enseignes  d'Allemands  pour  entrer  en  garde  avec 
nous  et  nous  tenir  escorte,  car  nous  commencions 
fort  approcher  de  la  ville.  Et,  à  cause  que  l'artille- 
rie l'avait  tiré  hors  de  son  premier  logis,  il  s'était 
logé  en  une  petite  maisonnette  basse,  où  il  n'y 
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avait  qu'une  petite  chambre  dont  la  fenêtre  ou- 
vrait sur  Ja  porte.  Et  là  je  trouvai  M.  de  Bourdil- 
lon,  qui  depuis  a  été  maréchal  de  France,  auquel 
je  demandai  où  était  monsieur  :  il  me  dit  qu'il 
écrivait  ;  alors  je  dis  :  «  Au  diable  les  écritures  !  Il 
semble  qu'il  veuille  épargner  ses  secrétaires  ;  c'est 
dommage  qu'il  n'est  greffier  du  parlement  de  Paris, 
car  il  gagnerait  plus  que  Du  Tillet  ni  tous  les  au- 
tres. »  M.  de  Bourdillon  se  mit  fort  à  rire,  parce 
qu'il  connut  que  je  ne  pensais  pas  qu'il  m'entendît; 
et,  parce  qu'il  voyait  que  M.  de  Guise  m'entendait, 
il  m'aiguillonnait  toujours  pour  me  faire  parler 
sur  ce  greffier.  Alors  M.  de  Guise  sortit  en  riant  : 
«Eh  bien!  Monseigne,  serais-je  bon  greffier?  » 
Jamais  je  n'eus  tant  de  honte,  et  me  courrouçai 
contre  M.  de  Bourdillon  de  ce  qu'il  m'avait  fait 
ainsi  parler  ;  mais  ils  n'en  faisaient  que  rire,  et  me 
bailla  le  comte  Rockendorf  avec  quatre  enseignes. 
Mais  pour  retourner  à  sa  diligence,  il  n'y  avait 
homme  qui  ne  le  jugeât  un  des  plus  vigilants  et 
diligents  lieutenants  du  roi  qui  aient  été  de  notre 
temps,  au  reste,  si  plein  de  jugement  à  savoir 
pr.endre  son  parti,  qu'après  son  opinion  il  ne  fal- 
lait pas  penser  en  trouver  une  meilleure.  G'étaitau 
reste  un  prince  si  sage,  si  familier  et  courtois, 
qu'il  n'y  avait  homme  en  son  armée  qui  ne  se  fût 
volontiers  mis  à  tout  hasard  pour  son  commande- 
ment, tant  il  savait  gagner  le  cœur.  Ses  dépêches 
l'amusaient  un  peu  quelquefois  trop  :  je  crois  qu'il 
craignait  être  trompé  ;  car  cette  manière  de  gens 
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nous  fait  bien  du  mal  :  c'est  une  chose  rare  d'en 
trouver  un  fidèle. 
Or,  il  assiégea  la  ville  du  côté  de  delà  l'eau,  la 

I  rivière  entre-deux,  laquelle  il  fit'  sonder  si  elle 
était  guère  profonde,  par  cinq  ou  six  soldats  que 
j'amenai;  et  ne  fûmes  que  cinq  ou  six  avec  lui, 
dont  M.  de  Bourdillon  et  M.  de  Ciré  en  étaient  :  et 
trouvâmes  qu'aucuns  en  y  auraient  jusqu'à  la  braie, 
et  d'autres  jusqu'à  la  ceinture.  Je  lui  dis  que  si  ce 

'  côté-là  était  le  plus  faible,  qu'il  n'arrêtât  point  d'y 
faire  la  batterie,  car  je  ne  craignais  pas  que  je  n'y 
fisse  passer  les  soldats  pour  aller  à  l'assaut,  et  que 
moi-même  leur  montrerais  le  chemin.  Lanuitaprès 
nous  mîmes  les  gabions  sur  le  bord  de  la  rivière, 
et  le  matin  au  point  du  jour  l'artillerie  commença 
à  tirer  à  la  tour,  laquelle  fut  ouverte  du  côté  de 
main  gauche  tirant  à  un  ravelin  qui  flanquait  ladite 
tour;  et  aussi  fut  ouverte  une  petite  tourelle  qui 
était  entre  la  grande  tour  et  le  ravelin.  Voilà  tout 
ce  qui  se  put  faire  en  cet  endroit-là.  Les  ennemis 
mirent  dix  ou  douze  grosses  pièces  vis-à-vis  de 
notre  artillerie ,  et  commencèrent  à  faire  une  con- 
tre-batterie sur  les  onze  heures  avant  midi,  et 
avant  les  deux  ils  nous  eurent  mis  tous  nos  gabions 
en  pièces,  sauf  un  et  la  moitié  d'un  autre,  là  où 
nous  tenions  le  ventre  à  terre  dix  ou  douze  que 
nous  étions  ;  car  tous  les  soldats  et  pionniers  furent 
contraints  de  s'ôter  de  là,  et  s'aller  mettre  derrière 
une  autre  tranchée,  plus  de  cent  vingt  pas  derrière 
nous.  Et  si  les  ennemis  se  fussent  hasardés  de 
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passer  l'eau,  ils  nous  étaient  l'artillerie,  et  l'eussent 
pu  jeter  à  leur  aise  dans  la  rivière;  car  les  soldats 
qui  s'étaient  retirés  à  l'autre  tranchée  ne  nous 
pouvaient  venir  secourir  qu'à  la  merci  de  leur  ar- 
quebuserie,  d'autant  que  la  rivière  n'était  pas  de 
plus  de  soixante-dix  pas  de  large,  et  allait  àqua-  %% 
tre  pas  de  la  muraille.  M.  le  marquis  d'Elbeuf  *  ne 
m'abandonna  jamais,  et  quatorze  ou  quinze  gen- 
tilshommes de  la  suite  de  M.  de  Guise.  Et  ainsi 
demeurâmes  jusqu'à  la  nuit,  que  Ton  remit  autant 
de  gabions,  et  les  doublâmes;  mais  ce  fut  pour 
néant,  car  nous  ne  pouvions  faire  aucune  chose  à 
la  muraille  de  notre  batterie,  parce  qu'elle  avait 
de  grandes  terrasses  par  derrière,  de  sorte  que 
deux  ou  trois  charrettes  y  pouvaient  aller  de  front, 
et  tout  à  Tentour  de  la  ville.  Je  ne  vis  jamais  for-  \ 
teresse  mieux  dessinée  que  celle-là.  M.  de  Guise  ) 
tint  conseil,  et  fut  tout  le  monde  d'opinion  qu'il 
devait  ôter  l'artillerie  de  là,  et  loger  toute  notre 
infanterie  et  Allemands  delà  la  rivière,  et  faire 
commencer  les  tranchées  au  plus  près  qu'elles  se 
pourraient  faire.  Ledit  sieur  faisait  faire  un  pont 
en  hâte;  nous  passâmes  la  rivière  par-dessus 
ce  pont,  bien  que  les  ais  ne  fussent  pas  encore 
cloués.  Et  nous  campâmes  en  un  village  qui  pou- 
vait être  à  cinq  ou  six  cents  pas  de  la  ville,  et  du 
village  jusqu'à  la  ville,  tout  uni  et  tout  découvert, 
de  façon  qu'un  oiseau  ne  pouvait  paraître  qui  ne 

1.  René  de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf. 
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fût  vu;  ils  nous  battaient  à  coups  de  canon  dans  le 
village,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  maison  qui  ne  fût 
mise  par  terre,  et  étions  contraints  de  nous  tenir 
dans  les  caves.  J'avais  mis  entre  deux  murailles 
mes  pavillons,  mais  ils  me  rompirent  et  les  mu- 
railles et  les  pavillons.  Je  ne  vis  jamais  une  plus 
furieuse  contre-batterie.  La  nuit  suivante,  M.  le  ma- 
réchal de  Strozzi  passa  la  rivière  avec  M.  de  Guise, 
et  commençâmes  à  faire  les  tranchées  au  long  de 
cette  plaine;  et  demeurâmes  sept  ou  huit  jours 
avant  que  nous  fussions  à  deux  cents  pas  de  la 
ville,  parce  que  les  nuits  étaient  courtes,  et  dès  que 
le  jour  venait,  ils  nous  foudroyaient  dans  les  tran- 
chées, et  n'y  avait  ordre  d'y  travailler  que  la  nuit. 
M.  le  maréchal  n'en  bougea  jamais,  sinon  que  quel- 
quefois il  allait  à  ses  pavillons,  qui  étaient  demeu- 
rés delà  l'eau,  pour  changer  d'habillements  :  et 
cela  pouvait  être  de  trois  jours  en  trois  jours.  Il  me 
laissa  faire  les  tranchées  à  ma  fantaisie,  car  nous 
les  avions  au  commencement  commencées  un  peu 
trop  étroites  à  l'appétit  d'un  ingénieur.  Je  faisais 
de  vingt  pas  en  vingt  pas  un  arrière-coin,  tantôt  à 
main  gauche,  tantôt  à  main  droite;  et  le  faisais  si 
large  que  douze  ou  quinze  soldats  y  pouvaient  de- 
meurer à  chacun  avec  arquebuses  et  hallebardes. 
Et  ceci  faisais-je  afin  que  si  les  ennemis  me  ga- 
gnaient la  tête  de  la  tranchée,  et  qu'ils  fussent 
sautés  dedans,  que  ceux  qui  étaient  à  Tarrière-coin 
les  combattissent,  car  ceux  des  arrière-coins  étaient 
plus  maîtres  de  la  tranchée  que  ceux  qui  étaient 
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au  long  <Ticelle.  Et  trouvèrent  M.  de  Guise  et  M.  le 
maréchal  de  Strozzi  fort  bonne  cette  invention. 
M.  de  Guise  me  dit  qu'il  fallait  que  j'envoyasse  re- 
connaître ce  qu'avait  fait  notre  artillerie  à  la  tour, 
et  que  ce  fût  par  des  gens  bien  assurés.  Je  pris  les 
capitaines  Sarlabous,  le  jeune  Maillac,  Saint-Es- 
tèphe,  Cipierre,  et  mon  fils  le  capitaine  Montluc,  et 
y  allâmes.  Et  comme  nous  étions  près  de  la  tour,  il 
nous  fallait  passer  de  petits  ponts  que  les  ennemis 
avaient  faits  pour  passer  le  marais  et  approcher  de 
la  tour.  A  laquelle  étant  arrivés,  nous  trouvâmes 
une  palissade  de  bois,  comme  la  cuisse,  qui  allait 
depuis  la  tour  jusqu'à  sept  ou  huit  pas  dans  la  ri- 
vière; il  fallait  aller  au  long  de  la  palissade  jus- 
qu'au bout  par  l'eau,  et  puis  par  delà  la  palissade 
revenir  à  la  tour.  Nous  avions  fait  porter  deux 
piques  à  deux  soldats;  je  ne  me  mis  point  dans 
l'eau,  mais  tous,  réservé  moi,  passèrent  de  cette 
manière  la  palissade,  et  l'un  après  l'autre  recon- 
naissait la  batterie  qui  avait  été  faite  à  la  tour.  Ils 
firent  descendre  un  soldat  avec  une  pique,  et  trou- 
vèrent que  dans  la  tour  y  avait  eau  jusqu'au-des- 
sous des  aisselles.  Et  parce  que  la  rivière  faisait 
du  bruit  en  cet  endroit-là,  à  cause  de  la  palissade, 
leurs  sentinelles  n'entendaient  rien,  encore  que  la 
tour  fût  à  quatre  pas  de  la  muraille  de  la  ville. 
Cela  fait,  nous  nous  en  retournâmes;  et  le  matin  , 
j'allai  rendre  compte  à  M.  de  Guise  de  ce  qu'avions 
vu,  lequel  ne  trouva  pas  bonne  notre  reconnais- 
sance, et  me  dit  qu'il]  savait  bien  qu'il  n'y  avai  t 
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point  de  palissade,  et  que  des  gens  qui  depuis 
peu  étaient  sortis  de  là  l'en  avaient  assuré,  et 
qu'il  fallait,  la  nuit  suivante,  la  faire  mieux  re- 
connaître. Je  fus  fort  fâché  de  cette  réponse,  et  ne 
lui  répondis,  sinon  que  le  témoignage  des  capitaines 
me  semblait  être  suffisant;  mais,  puisqu'il  ne  s'en 
contentait,  qu'on  reconnaîtrait  mieux  la  nuit 
suivante.  Il  me  dit  qu'il  n'entendait  pas  que  j'y 
allasse  moi-même  :  je  lui  dis  qu'aussi  ne  ferais-je. 
M.  le  maréchal  connut  bien  que  j'étais  fâché,  et 
dit  au  sieur  Adrian  Bâillon  et  au  comte  Théophile  : 
«  Je  connais  que  Montluc  est  fâché  de  la  réponse 
que  lui  a  faite  M.  de  Guise,  et  vous  verrez  s'il  ne 
va  cette  nuit  reconnaître  d'une  terrible  sorte;  car 
je  connais  la  complexionde  l'homme.» 

M.  de  Guise  retint  ce  soir-là  M.  le  maréchal  ;  et 
comme  il  fut  nuit,  je  pris  quatre  cents  piquiers, 
tous  corselets,  et  quatre  cents  arquebusiers,  et 
allai  mettre  les  quatre  cents  corselets  le  ventre  à 
terre  à  cent  pas  de  la  porte  de  la  ville,  et  je  m'en 
allai  avec  les  quatre  cents  arquebusiers  droit  à  là 
palissade.  Les  capitaines  mêmes  qui  avaient  re- 
connu étaient  autant  fâchés  de  la  réponse  que 
m'avait  faite  M.  de  Guise  que  moi-même,  Ils  passè- 
rent les  premiers  la  palissade.  Or,  je  crois  que  les 
ennemis  le  matin  s'étaient  aperçus  qu'il  était  passé 
des  gens  par  le  bout  de  la  palissade,  car  nous  y 
trouvâmes  un  corps  de  garde  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  hommes,  desquels  la  plupart  furent  tués,  etle 
reste  se  sauva  dans  le  ravelin,   où  nos  gens  les 
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poursuivirent  et  entrèrent  dedans  après  eux;  mais 
la  porte  du  ravelin  qui  entrait  dans  la  ville  était 
fort  petite,  et  n'y  pouvait  passer  qu'un  homme  : 
ce  qui  fut  cause  que  nos  gens  s'arrêtèrent,  car  les 
ennemis  défendaient  la  porte.  Cependant  ils  jetè- 
rent une  passerelle  hors  du  ravelin  en  terre  de  notre 
côté,  et  parce  qu'auprès  de  la  tour  notre  artillerie, 
qui  avait  battu  de  delà  la  rivière,  avait  abaissé  la 
muraille,  il  se  fit  qu'avec  quelques  piquiers  qui 
étaient  venus  avec  nous,  nous  vînmes  aux  mains  ; 
et  dura  plus  d'une  heure  le  combat.  M.  de  Guise, 
qui  voyait  tout  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  enra- 
geait de  ce  qu'il  voyait.  M.  le  maréchal  était  avec 
lui,  qui  riait  avec  le  sieur  Adrian  et  comte  Théo- 
phile, et  leur  disait  :  «  Ne  vous  disais-je  pas  qu'il  en 
ferait  une  ?  »  J'avais  fait  porter  cinq  ou  six  cognées 
aux  soldats,  et  pendant  que  le  combat  durait,  je  fis 
couper  toute  la  palissade,  ou  arracher,  et  ne  nous 
fallut  plus  entrer  en  l'eau  pour  nous  en  retourner, 
car  l'eau  s'écoula.  Le  capitaine  Saint-Estèphe  y  fut 
tué,  et  l'enseigne  de  Cipierre,  et  un  autre  enseigne, 
non  pas   qu'ils  eussent  les  drapeaux,  car  je  n'en 
avais  point  apporté,  et  dix  ou  douze  soldats,  qui 
furent  morts  ou  blessés.  Le  capitaine  Sarlabous  est 
encore  en  vie  et  plusieurs  autres,  qui  attesteront 
que  si  nous  eussions  porté  avec  nous  cinq  ou  six 
échelles  de  la  hauteur  de  sept  ou  huit  pieds  seule- 
ment, nous  étions  dedans,  car  ils  faisaient  mau- 
vaise garde  de  ce  côté  et  en  cet  endroit-là,  se  fiant 
au  corps  de  garde  qu'ils  avaient  mis  dehors;  de 
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façon  qu'ils  demeurèrent  un  longtemps  avant  venir 
défendre  cet  endroit.  Et  montèrent  cinq  ou  six  sol- 
dats sur  la  muraille,  s'aidant  les  uns  aux  autres  : 
il  ne  fallait  que  mettre  les  échelles  sur  la  muraille 
qui  était  demeurée  de  la  batterie,  et  monter  sur  le 
terre-plein.  Je  crois  que  la  fortune  nous  eût  ri,  car 
on  dit  qu'elle  aime  les  audacieux. 

Le  matin  j'envoyai  dire  à  M.  de  Guise  par  le  ca- 
pitaine Sarlabousce  que  nous  avions  vu,  car  je  n'y 
voulus  pas  aller,  étant  certain  qu'il  était  malcon- 
tent. M.  le  maréchal  était  toujours  auprès  de  lui, 
et  disait  :  «  Voulez-vous  mieux  reconnaître  une 
brèche  qu'en  donnant  un  assaut?  c'est  un  trait  de 
Gascogne  que  vous  ne  savez  pas.  »  Ce  qui  était  oc- 
casion que  M.  de  Guise  était  malcontent,  était  que 
l'on  manderait  au  roi  que  nous  avions  donné  l'as- 
saut, et  que  nous  avions  été  repoussés;  car  autre- 
ment il  ne  s'en  fût  pas  soucié.  Son  incrédulité  et 
mon  dépit  firent  perdre  là  de  bons  hommes.  Et 
comme  nous  fûmes  à  cinquante  pas  de  la  tour, 
un  matin  à  la  pointe  du  jour,  M.  le  maréchal  se 
voulut  retirer  pour  aller  changer  de  chemise, 
et  moi  aussi  :  or,  comme  nous  vînmes  à  nous  ap- 
procher de  la  ville,  je  faisais  toujours  faire  les  ar- 
rière-coins de  main  droite  un  peu  longs,  afin  qu'il 
y  pût  entrer  en  deux  une  compagnie.  J'avais  tou- 
jours opinion  que  les  ennemis  feraient  une  sortie 
sur  nous,  mais  jamais  M.  le  maréchal  ne  le  put 
mettre  en  son  entendement,  et  me  disait  toujours  : 
«  Voulez-vous  qu'ils  soient  si  fous  de  sortir  pour 
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perdre  des  gens?  jamais  gens  d'entendement  ne  le 
firent.  »  Et  je  lui  répondais  :  «  Pourquoi  ne  voulez- 
vous  qu'ils  sortent?  car  en  premier  ils  défendront 
leurs  gens  du  haut  de  la  muraille  à  leur  retraite  ; 
d'autre  côté  ils  sont  douze  enseignes  de  gens  de 
pied,  quatre  cents  Espagnols  choisis  parmi  toutes 
les  compagnies  espagnoles,  un  bon  chef  qui  les  y 
a  amenées,  qui  est  Juan  Gaétan,  homme  qu'ils  es- 
timent plus  que  nul  autre  capitaine,  cent  hommes 
à  cheval  :  et  la  ville  serait  bien  gardée  seulement 
avec  la  moitié  des  forces  qui  y  sont.  »  Jamais  il  ne 
lui  put  entrer  en  l'entendement,  je  ne  sais  pourquoi , 
car  la  raison  de  la  guerre  était  pour  moi.  Ce  matin- 
là  j'avais  mis  le  capitaine  Lago  l'aîné  aux  deux  ar- 
rière-coins longs  à  main  droite,  et  les  y  faisais  en- 
trer devant  le  jour,  afin  que  les  ennemis  ne  s'en 
aperçussent;  et  c'était  autant,  comme  par  manière 
de  parler,  une  embuscade.  Les  capitaines  qui  en- 
traient en  garde  avaient  charge  que  si  les  ennemis 
faisaient  sortie,  et  s'ils  donnaient  à  la  tête  de  la 
tranchée,  qu'ils  se  jetassent  à  la  campagne,  et  qu'ils 
courussent  leur  donner  par  flanc.  Et  ceux  de  la 
tête  de  la  tranchée  avaient  aussi  charge  que  s'ils 
venaient  donner  aux  arrière-coins,  y  sortissent,  et 
donnassent  pareillement  par  flanc.  Nous  avions 
tous  les  soirs  quatre  enseignes  d'Allemands  là  où 
nous  avions  commencé  les  tranchées,  pour  nous  se- 
courir au  besoin;  il  ne  me  saurait  souvenir  quel 
régiment  était  cette  nuit-là  de  garde.  Et  avant  que 
nous  fussions  au  bout  des  tranchées,  le  jour  com- 
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mença  à  être  clair.  ML  le  maréchal  s'amusa  un  peu  à 
parler  avec  un  capitaine  des  Allemands,  et  aussi  pour 
attendre  un  cheval  que  je  lui  avais  envoyé  apprêter 
pour  aller  repasser  le  pont  et  s'en  aller  à  ses  tentes. 
Et  comme  nous  fûmes  auprès  du  village,  à  l'en- 
droit d'une  croix  de  pierre,  arriva  le  cheval  que  je 
lui  prêtais,  et,  comme  mon  laquais  descendait,  nous 
ouïmes  un  grand  bruit,  et  vîmes  les  ennemis  à  la 
tête  de  la  tranchée  aux  mains  avec  les  nôtres  ;  ils 
sautaient  à  corps  perdu  dans  les  tranchées,  et  sans 
les  arrière-coins  ils  nous  auraient  gagné  les  tran- 
chées. Avec  eux  étaient  sortis  cinquante  ou  soixante 
chevaux.  Le  capitaine  Lago  montra  là  qu'il  était 
vaillant  homme  et  bien  avisé,  car  il  cria  à  son  lieu- 
tenant, qui  était  en  l'arrière-coin  derrière  lui,  qu'il 
courût  à  la  cavalerie  les  piques  baissées;  et  lui 
courut  au  flanc  des  ennemis  qui  combattaient  la 
tête  de  la  tranchée.  Je  montai  sur  le  cheval,  et 
M.  le  maréchal  demeura  à  la  croix,  voyant  le  tout  : 
je  n'arrêtai  que  je  ne  fus  avec  les  nôtres,  qui  étaient 
pêle-mêle  avec  les  ennemis.  Et  comme  Lago  arriva 
à  eux,  ils  se  voulurent  retirer;  et  tous  nos  gens 
sortirent  des  tranchées,  et  leur  coururent  sus,  et 
ainsi  les  menâmes  battant  et  tuant  jusqu'auprès  de 
la  porte  de  la  ville,  qui  était  à  main  droite.  Je  ren- 
voyai incontinent  le  cheval  à  monsieur  le  ma- 
réchal, lequel  trouva  monsieur  de  Guise  et  tous 
les  gentilshommes  qui  étaient  logés  près  de  lui  à 
cheval,  qui  nous  venaient  secourir:  mais  il  leur 
dit  qu'il  n'était  nul  besoin,  et  qu'il  avait  vu  tout  le 
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combat,  et  que  la  victoire  nous  était  demeurée.  En 
nous  retirant,  tout  le  demeurant  de  leur  arquebu- 
serie  était  sur  les  murailles  :  il  semblait  que  ce 
fût  une  salve  d'arquebusiers  sur  nous.  J'étais  seul 
à  cheval  au  milieu  de  nos  gens  :  je  laisse  à  penser 
à  un  chacun  si  Dieu  par  miracle  ne  me  sauva  parmi 
tant  d'arquebusades,  vu  la  prise  qu'ils  avaient  sur 
moi.  Les  capitaines  me  criaient  de  prendre  le  large, 
mais  je  ne  les  voulus  point  abandonner,  et  arrivai 
avec  eux  jusque  sur  le  bord  des  tranchées,  là  où  je 
descendis,  et  promptement  baillai  mon  cheval  à 
mon  laquais  pour  l'amener  à  M.  le  maréchal,  comme 
dit  est;  je  me  jetai  dans  les  tranchées  comme  les 
autres,  et  trouvai  un  capitaine  et  un  lieutenant  des 
nôtres  morts;  il  ne  me  souvient  de  leurs  noms,  car 
ils  étaient  Français,  et  n'y  avait  pas  longtemps  que 
je  commandais,  et  douze  ou  quatorze  morts  dans 
la  tranchée,  des  nôtres  ou  des  leurs.  Et  quelque 
salve  d'arquebusiers  qu'ils  tirassent  de  la  muraille, 
nous  n'eûmes  pas  dix  hommes  de  blessés.  Et  voilà 
comme  leur  sortie  ne  nous  porta  pas  tant  de  dom- 
mage pour  beaucoup  à  nous  qu'à  eux. 

Les  capitaines  peuvent  prendre  ici  un  bon  exem- 
ple pour  les  tranchées  et  pour  Tordre  que  je  tenais 
pour  la  sortie  que  pouvaient  faire  les  ennemis,  et 
le  profit  qui  nous  en  vint;  car  n'allez  pas  philoso- 
pher :  «  les  tenants  ontbesoind'hommes,  donc  ils  ne 
sortiront  pas  pour  forcer  vos  tranchées.  »  Si  vous 
vous  endormez  là-dessus,  vous  serez  surpris.  Pre- 
nez garde  aussi,  quand  vous  ferez  faire  vos  tran- 
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chées,  qu'elles  soient  hautes  et  en  baissant,  et  qu'il 
y  ait  des  encoignures  pour  pouvoir  loger  des  gens; 
car  ce  sont  comme  des  forts  pour  rembarrer  l'en- 
nemi. Il  ne  se  parla  plus  de  la  colère  de  M.  de 
Guise  contre  moi,  car  M.  le  maréchal  et  lui  ne 
tinrent  autre  propos  en  leur  dîner  que  du  combat, 
et  surtout  de  la  prévoyance  dont  j'avais  usé,  et  di- 
saient qu'il  était  bien  difficile  que  je  fusse  jamais 
surpris.  Aussi  à  la  vérité  le  plus  souvent  je  veillais 
lorsque  les  autres  étaient  en  repos,  sans  crainte 
du  froid  ni  du  chaud  :  j'étais  endurci  à  la  peine; 
c'est  à  quoi  les  jeunes  gentilshommes  qui  veulent 
parvenir  par  les  armes  se  doivent  étudier  et  à  souf- 
frir, afin  que  lorsqu'ils  se  feront  vieux  ils  ne  le 
trouvent  pas  si  insupportable;  car  depuis  que  la 
vieillesse  est  du  tout  arrivée,  adieu  vous  dis. 

Or,  dans  deux  ou  trois  nuits  après,  nous  eûmes 
conduit  notre  tranchée  jusqu'au  pied  de  la  grande 
tour;  et  après  M.  de  Guise  amena  ses  mineurs 
voir  si  la  tour  se  pourrait  miner;  il  trouva  qu'il 
était  possible,  et  commencèrent  lesdits  mineurs  à 
percer  les  murailles  à  deux  ou  bien  trois  pieds  de 
terre.  Et  comme  les  ennemis  entendirent  que  nous 
percions  la  muraille,  ils  commencèrent  à  faire  par 
dedans  la  tour  des  casemates,  de  sorte  que  leurs 
canonniers  répondaient  à  notre  trou.  Et  demeu- 
râmes trois  nuits  à  pouvoir  percer  la  muraille.  Et 
en  même  temps  que  les  mineurs  piquaient  par 
le  dehors,  les  ennemis  piquaient  par  dedans  à 
leurs  casemates.  Et  toutes  les  nuits  M.  de  Guise 
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nous  envoyait  quatre  gentilshommes  pour  nous 
aider  à  veiller;  il  me  souvient  que  M.  de  Montpe- 
zat  et  M.  de  Randan  y  vinrent  coucher  une  nuit. 
Et  comme  le  trou  fut  presque  percé,  M.  de  Guise 
me  fit  amener  un  canon  pour  aider  à  percer  la  mu- 
raille, car  nous  connaissions  bien  que  le  pi- 
quer qu'ils  faisaient  c'était  des  casemates,  et  que 
dès  que  la  muraille  de  la  tour  serait  percée,  qu'ils 
nous  tireraient  des  casemates.  Le  jour  avant  que  le 
canon  fût  amené,  M.  le  maréchal  de  Strozzi  était 
allé  à  ses  tentes  delà  l'eau,  pour  se  rafraîchir  et 
changer  de  chausses  et  de  chemise,  car  nous  étions 
tout  terre. 

M.  de  Guise,  dès  que  les  mineurs  commencèrent 
à  piquer  la  muraille,  fit  venir  quantité  de  pionniers, 
et  commença  à  faire  une  traverse  de  terre  et  fasci- 
nes droit  contre-amont  la  tour,  et  y  faisait  laisser 
un  petit  chemin;  de  sorte  que  ladite  traverse  fut 
aussitôt  achevée  comme  le  trou  de  la  tour.  Les  en- 
nemis avaient  mis  grande  quantité  de  planches  sur 
la  tour,  en  manière  de  tranchée;  et  le  soir  devant 
que  nous  donnassions  l'assaut,  montant  par  ce  pe- 
tit chemin  de  traverse,  et  avec  des  échelles,  nous 
emportâmes  les  planches  de  leur  tranchée  du  haut  de 
la  tour,  qui  nous  fit  plus  de  mal  que  de  bien  ;  car, 
comme  les  planches  furent  ôtées,  la  grande  plate- 
forme qui  était  tout  joignant  la  tour,  n'y  ayant  que 
cinq  ou  six  pas  d'entre  eux,  nous  voyait  dès  que 
nous  montrions  la  tête.  Or,  comme  j'ai  dit,  M.  le 
maréchal  s'était  allé  rafraîchir;  mais  M.  de  Guise 
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le  fit  souper  avec  lui,  et  à  grande  instance  l'arrêta 
cette  nuit-là  :  ce  qui  fut  son  malheur,  car  M.  de 
Guise  l'arrêtait  pour  le  lendemain  voir  où  ils  met- 
traient quatre  couleuvrines  du  côté  où  ils  étaient, 
pour  battre  aux  défenses  quand  nous  donnerions  le 
lendemain  l'assaut.  M.  le  maréchal  le  pria  plusieurs 
fois  l'en  laisser  retourner,  et  lui  disait,  s'il  me  ve- 
nait cette  nuit-là  quelque  affaire,  qu'il  aurait  grand 
déplaisir  s'il  ne  s'y  trouvait.  Et  à  grand  regret  en- 
fin ledit  sieur  maréchal  demeura;  de  sorte  que, 
comme  il  fut  retiré  en  ses  tentes,  il  demanda  au 
au  sieur  Adrian  Bâillon  et  au  comte  Théophile  s'ils 
avaient  le  mot  du  guet  pour  passer  par  les  Alle- 
mands, car  pour  les  nôtres  il  ne  s'en  souciait  point, 
et  passerait  bien  sans  mot.  Ils  lui  dirent  qu'ils  ne 
l'avaient  point,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  Il  me  vient 
en  l'esprit  que  M.  de  Montluc  aura  cette  nuit  des 
affaires,  et  que  les  ennemis  le  viendront  assaillir 
par-dessus  la  contrescarpe  du  fossé  de  la  ville  ;  si 
cela  advenait,  je  regretterais  toute  ma  vie  que  je 
ne  m'y  fusse  trouvé.  »  Les  autres  lui  répondirent  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  vous  ayez  crainte  de  cela,  car 
il  met  un  corps  de  garde  de  quatre  cents  hom- 
mes jusqu'à  vingt  pas  de  la  porte  de  la  ville;  et 
faudrait  qu'ils  combattissent  cela  avant  que  venir 
à  lui.  »  Alors  M.  le  maréchal  leur  dit  :  «  Je  ne  sais 
pourquoi,  mais  il  me  prend  une  opinion  de  quelque 
malheur  cette  nuit  ici.  »  Les  autres  lui  ôtaient  cela 
de  la  tête  tant  qu'ils  pouvaient,  car  il  fâchait  au 
sieur  Adrian  de  repasser  la  rivière,  et  venir  la  nuit 
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à  la  tour,  à  cause  qu'il  avait  été  fort  malade,  et 
n'était  guère  sain  encore;  car,  s'il  eût  dit,  comme 
eux-mêmes  me  dirent  après,  qu'il  passerait  bien 
par  les  Allemands  sans  mot,  étant  connu  de  tous 
les  capitaines  allemands  aussi  bien  que  des  nôtres, 
il  se  fût  mis  en  chemin,  quelque  promesse  qu'il  eût 
faite  à  M.  de  Guise.  Mais  quand  l'heure  est  venue, 
je  crois  que  Dieu  veut  que  la  mort  s'ensuive,  on  a 
beau  fuir  et  se  cacher.  Il  leur  dit  ces  mots  :  «  M.  de 
Montluc  n'est  pas  bien  connu  du  roi  ni  de  la  reine, 
encore  bien  que  le  roi  l'aime  fort;  mais  si  j'échappe 
de  ce  siège,  je  ferai  connaître  au  roi  et  à  la  reine 
ce  qu'il  vaut.  »  Et  comme  le  lendemain  il  fut  mort, 
le  sieur  Adrian  et  le  comte  Théophile  me  dirent 
que  j'avais  perdu  le  meilleur  ami  que  j'avais  en  ce 
monde  :  ce  que  je  crus  bien,  et  le  crois  encore; 
et  pouvais  dire  qu'ayant  perdu  le  duc  de  Ferrare  et 
lui,  j'avais  perdu  les  deux  meilleurs  amis  que  j'a- 
vais en  Italie  et  en  France.  Il  fut  tué  le  lendemain 
regardant  avec  M.  de  Guise  où  ils  mettraient  les 
quatre  couleuvrines.  Ils  y  avaient  regardé  devant 
dîner  longuement;  mais  M.  de  Guise  eut  opinion 
d'y  retourner  après  dîner  pour  mieux  revoir,  ayant 
M.  de  Salcède  auprès  d'eux  deux.  Une  mousquetade 
le  tua  venant  d'un  petit  boulevard  gui  était  tout  au 
coin  de  la  ville  qui  tire  vers  Metz  au  long  de  la  ri- 
vière. Et  voilà  comme,  quand  l'heure  est  venue, 
nous  ne  la  pouvons  éviter.  Ce  pauvre  seigneur 
était  passé  par  plus  de  6,000  canonnades  ou  mous- 
quetades,  et  plus  de  50,000  arquebusades,  lesquelles 
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ne  lui  surent  donner  la  mort  :  et  cette  méchante 
rnousquetade  lui  fut  tirée  de  plus  de  cinq  cents  pas, 
étant  M.  de  Guise  près  de  lui.  Or  le  roi  y  perdit  un 
bon  serviteur,  et  mourut  un  vaillant  homme  s'il  y 
en  avait  en  la  France.  Deux  heures  après,  M.  de 
Guise  vint  à  la  tour,  et  défendit  qu'on  ne  me  dît 
point  sa  mort.  Et  comme  je  vis  le  sieur  Adrian  et 
le  comte  Théophile,  je  leur  demandai  où  il  était; 
ils  me  dirent  qu'il  s'était  trouvé  mal  la  nuit  passée, 
mais  qu'il  viendrait  cette  nuit-là ,  et  ayant  vu 
M.  de  Guise  tout  triste,  et  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  le  cœur  me  jugea  qu'il  y  avait  quelque 
malheur.  Et  comme  M.  de  Guise  s'en  fut  retourné, 
et  m'eut  laissé  M.  de  Bourdillon  en  la  place  de 
M.  le  maréchal,  je  le  priai  de  me  dire  qu'était  de- 
venu M.  le  maréchal.  Alors  il  me  dit  :  «  Aussi  si 
vous  ne  le  savez  aujourd'hui,  vous  le  saurez  de- 
main. »  Lors  il  me  conta  sa  mort,  et  comme  M,  de 
Guise  leur  avait  défendu  de  me  le  dire,  craignant 
que  le  regret  que  j'aurais  me  gardât  de  faire  le 
lendemain  ce  que  je  devais  au  combat.  Alors  je  lui 
dis  qu'il  n'y  avait  homme  dessous  le  ciel  qui  le  re- 
grettât plus  que  moi,  et  que  je  mettrais  peine  de 
l'oublier  pour  cette  nuit-là  et  pour  le  lendemain, 
mais  que  tant  que  je  vivrais  après  je  ne  me  saurais 
tenir  de  le  regretter.  Le  comte  Théophile  et  le  sieur 
Adrian  demeurèrent  avec  moi  toute  cette  nuit,  du- 
rant laquelle  nous  passâmes  ensemble  nos  regrets. 
Et  à  la  pointe  du  jour  nous  commençâmes  à  faire 
tirer  le  canon  au  trou.  M.  de  Guise  avait  fait  faire 
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des  engins  de  planche  épaisse  de  plus  d'un  grand 
pied,  pour  mettre  devant  le  canon  quand  il  aurait 
tiré,  afin  que  les  ennemis  étant  aux  casemates  ne 
tuassent  nos  canonniers.  Il  y  avait  deux  petites 
roues  à  chaque  bout  qui  touchaient  la  terre,  et 
avec  une  petite  cordette  Ton  tirait  cet  engin,  et  il 
couvrait  le  devant  du  canon,   de  sorte  que  les  ar- 
quebusades  ne  pouvaient  passer  :  et  ainsi  tirâmes 
quinze  ou  vingt  coups  à  ce  trou,  si  bien  qu'un 
homme  tout  à  son  aise  pouvait  y  passer.  Le  canon 
ne  pouvait  porter  dommage  à  leurs  casemates,  par- 
ce qu'elles  étaient  un  peu  à  main  droite,  et  homme 
ne  pouvait  s'approcher  du  trou  sans  être  blessé  ou 
mort.  M.  de  Guise  me  manda  que  je  regardasse  si 
je  pourrais  loger  trois  ou  quatre  cents  hommes  de- 
puis la  tour  jusqu'au  ravin,  et  qu'il  m'envoyait  des 
gabions  et  des  pionniers.  Il  avait  fait  faire  des  man- 
telets  pour  mettre  depuis  la  tour  jusqu'à  la  rivière, 
où  il  pouvait  y  avoir  sept  ou  huit  pas  :  et  de  là  nos 
arquebusiers  tiraient  à  ceux  qui  se  montraient  à  la 
courtine.  Nos  enseignes  se  mirent  au  long  de  la 
muraille  depuis  la  tour  jusqu'au  ravin;  et  ceux  de 
la  plate-forme  voyaient  au  long  de  la  courtine  :  et 
les  nôtres  qui  étaient  contre  ce  ravin,  à  côté  de  la  ca- 
nonnière, leur  tiraient;  et  moi  je  faisais  tirer  de  der- 
rière les  mantelets.  M.  de  Nevers,  père  de  ces  trois 
filles  qui  sont  envie,  était  venu  là,  et  se  tenait  contre 
cette  traverse  au  pied  de  la  tour.  M.  de  Guise  était 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  à  l'artillerie.  Poton, 
sénéchal  d'Agenois,  commandait  Tune  des  quatre 
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couleuvrines,  qui  faisait  de  fort  bons  coups,  et  nous 
faisait  un  grand  bien,  car  il  tirait  toujours  au  haut 
de  la  courtine  et  à  la  plate-forme,  à  ceux  qui  mon- 
traient la  tête  pour  tirer  à  nos  gens  contre-bas. 
Cela  dura  plus  de  quatre  à  cinq  heures.  M.  de 
Guise  me  manda  par  M.  de  Gipierre  que  je  regar- 
dasse si  Ton  pourrait  mettre  les  gabions  qu'il  m'a- 
vait envoyés  entre  la  muraille  et  le  trou;  mais  tous 
ceux  qui  se  montraient  pour  poser  les  gabions 
étaient  morts  ou  blessés.  Je  m'avisai  de   mettre 
cent  ou  cent  vingt  pionniers  dans  l'eau  contre  le 
bord  de  la  rivière,  pour  faire  une  tranchée  au  long 
d'icelle  tirant  au  ravelin.  M.    de  Cipierre  vit  la 
grande  difficulté  et  impossibilité  qu'il  y  avait,  et 
trouva  le  capitaine  La  Bourdaisière  mort,  son  en- 
seigne blessé,  qui  mourut  après.  Vous  n'eussiez  vu 
que  soldats  blessés,  lesquels  on  amenait  panser, 
les  mantelets  tout  en  pièces  de  coups  de  pierre  ; 
de  sorte  que  nous  étions  tous  à  découvert,  tirant 
les  uns  contre  les  autres,   comme  Ton  tire  à  la 
butte.  J'avais  bien  rangé  nos  affaires,  car  j'avais 
fait  mettre  la  plupart  de  l'arquebuserie  à  centaines. 
A  mesure  que  nos  gens  n'avaient  point  de  poudre, 
j'en  faisais  toujours  venir  d'autres;  et  tout  le  péril 
et  mal  tombait  là  où  j'étais,  car  tant  les  couleuvri- 
nes qui  tiraient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  que 
ceux  des  nôtres  qui  tiraient  au  découvert,  tenaient 
les  ennemis  en  telle  crainte,  que  nul  n'osait  se 
hausser  pour  tirer  contre-bas  aux  nôtres  étant 
contre  la  muraille,  mais  tiraient  toujours  à  nous 
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qui  étions  en  butte.  M.  de  Bourdillon,  par  le  com- 
mandement de  M.  de  Nevers,  me  vint  prendre  par 
derrière  avec  les  deux  bras,  et  me  porta  plus  de 
six  pas  en  arrière,  me  disant  :  «  Hé  !  que  voulez- 
vous?  hé!  que  voulez-vous  faire?  ne  voyez-vous 
pas,  si  vous  êtes  mort,  que  tout  ceci  est  perdu,  et 
que  ces  soldats  perdront  cœur?  »  Alors  je  me  défis 
de  lui,  et  lui  dis  :  «  Et  ne  voyez-vous  pas  aussi 
que  si  je  ne  suis  là  avec  les  soldats,  que  tous  aban- 
donneront ce  coin,  et  les  ennemis  tueront  tout  ce 
qui  est  au  long  de  la  muraille,  car  alors  ils  se  haus- 
seront à  leur  aise  pour  tirer  contre-bas  ?  »  M.  de 
Nevers  me  criait  aussi  de  l'autre  côté  du  trou  pour 
me  faire  retirer;  ce  que  je  ne  voulus  faire,  et  dis  à 
M.  de  Bourdillon  telles  paroles  :  «  H  est  dit  aujour- 
d'hui, ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moi,  je  ne  le  puis 
échapper  :  j'ai  beau  fuir  si  ce  lieu  doit  être  mon 
tombeau.  »  Sans  dire  plus  mot,  je  m'en  retournai 
au  lieu  dont  il  m'avait  tiré,  et  soudain  je  m'avisai 
de  traiter  une  entreprise,  disant  au  capitaine  Vo- 
lumat  qu'il  prît  six  arquebusiers  et  deuxhallebar- 
diers,  et  qu'il  s'allât  mettre  derrière  un  pan  de 
muraille  qui  était  resté  de  la  tour  quand  on  l'a- 
battit, et  qu'il  avisât  tout  à  coup,  partant  de  der- 
rière cette  muraille,  s'il  se  pourrait  jeter  à  corps 
perdu  sur  les  casemates,  faisant  mon  fondement 
qu'elles  ne  pouvaient  être  couvertes  que  de  planche, 
car  ils  les  faisaient  tout  ainsi  que  nous  faisions  le 
trou,  ou  bien  qu'elles  étaient  découvertes.  Quoi 
qu'il  en  fût,  je  le  priai  qu'il  se  jetât  sans  marchan- 
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der  dessus,  rassurant  que  j'allais  faire  donner  un 
autre  capitaine  par  le  chemin  de  traverse  qui  mon- 
tait jusque  sur  la  tour,  et  que  tous  deux  se  jette- 
raient à  corps  perdu  et  en  même  temps  sur  les  ca- 
semates. Je  fis  venir  un  capitaine  français  (il  ne  me 
souvient  de  son  nom)  pour  rafraîchir  les  autres, 
et  lui  dis,  présent  M.  de  Nevers  et  M.  de  Bourdil- 
lon,  ce  que  j'avais  dit  au  capitaine  Volurnat,  et  que 
soudain  qu'il  serait  monté,  sans  marchander,  il  se 
jetât  sur  les  casemates,  disant  à  M.  de  Nevers  et  à 
M.  de  Bourdillon  qu'ils  donnassent  courage  aux 
soldats  de  suivre  ce  capitaine,  et  que  je  m'en  allais 
faire  donner  au  capitaine  Volurnat  :  mais  comme  ce 
pauvre  capitaine  montra  seulement  la  tête,  le  voilà 
tué  par  ceux  de  la  grande  plate-forme,  et  un  autre 
après  lui  ;  de  sorte  qu'ils  tombaient  entre  les  jambes 
de  M.  de  Nevers  et  M.  deBourdillon.  Je  crie  au  capi- 
taine Volurnat,  étant  éloigné  quinze  pas  l'un  de  l'au- 
tre, que  le  capitaine  qui  donnait  parla  traverse  était 
déjàauhautdelatour,  pour  lemettre  en  jalousie;  car 
cela  pique  ordinairement  les  bons  courages.  Ledit 
capitaine  Volurnat  se  dresse,  car  ils  étaient  à  ge- 
noux derrière  ce  pan  de  muraille,  et  court  jus- 
que sur  le  bord.  Il  y  avait  une  autre  muraille  entre 
les  casemates  et  le  pan  de  la  tour,  de  sorte  que, 
quand  même  il  se  serait  jeté  là,  il  n'eût  rien  fait  : 
cependant  cela  fut  cause  du  gain  de  la  place,  car 
la  casemate  était  toute  découverte  et  fort  basse. 
Et  comme  ils  virent  le  capitaine  Volurnat  sur  le 
bord,  faisant  semblant  de  se  vouloir  jeter  entre 
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deux,  ils  abandonnèrent  les  casemates,  et  se  mi- 
rent en  fuite  au  long  de  la  courtine  de  la  muraille 
et  du  terre-plein,  entre  lequel  et  la  muraille  cinq 
ou  six  hommes  pouvaient  aller  de  front.  Et  alors 
un  soldat  du  capitaine  Volumat  en  deux  sauts  fut 
à  moi,  et  me  dit  hâtivement  que  les  ennemis 
avaient  abandonné  les  casemates.  Tout  à  coup  je 
me  jetai  à  côté  du  trou,  pris  un  soldat,  et  criai: 
«  Saute  dedans,  soldat,  je  te  donnerai  vingt  écus.  » 
Il  me  dit  qu'il  ne  le  ferait,  et  qu'il  était  mort  ;  et  sur 
ce  il  se  voulait  défaire  de  moi  à  toute  force.  Mon 
fils  le  capitaine  Montluc,  et  ces  capitaines,  que  j'ai 
nommés  auparavant,  lesquels  me  suivaient,  étaient 
derrière  moi  :  je  commençai  à  renier  contre  eux 
pourquoi  ils  ne  m'aidaient  à  forcer  ce  galant.  Alors 
tout  à  coup  nous  le  jetâmes  la  tête  première  dedans, 
et  le  fîmes  hardi  en  dépit  de  lui.  Comme  je  vis 
que  les  casemates  ne  tiraient,  nous  jetâmes  deux 
autres  arquebusiers  dedans,  partie  de  leur  gré, 
partie  par  force  ;  et  leurs  prenions  les  flasques  et  le 
feu,  car  il  y  avait  eau  jusque  dessous  les  aisselles. 
Et  tout  à  coup  peu  après  le  capitaine  Montluc  se 
jeta  dedans  :  les  capitaines  Cosseil,La  Motte,  Castel- 
Segrat,  les  Ausillons,  ayant  tous  rondelles,  firent 
le  saut  pour  sauver  mon  fils,  et  trois  ou  quatre  ar- 
quebusiers après  eux.  Et  comme  je  vis  qu'ils  étaient 
neuf  ou  dix,  je  leur  criai  :  «  Courage,  compa- 
gnons, montrez  que  vous  êtes  vrais  soldats  gascons; 
donnez  le  tour  aux  casemates  :  »  ce  qu'ils  firent. 
Les  ennemis,  qui  étaient  sur  le  terre-plein,  jetaient 
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xdes  pierres  aux  leurs,  pour  les  faire  retourner  dans 
les  casemates.  Et  comme  le  capitaine  Montluc  fut 
auprès  de  la  porte  de  la  casemate,  il  rencontra  les 
ennemis,  lesquels  y  voulaient  rentrer;  et  un  ar- 
quebusier des  nôtres  tua  le  chef,  qui  était  armé 
d'une  écaille  couverte  de  velours  vert,  un  morion 
doré  en  tête,  et  une  hallebarde  dorée  à  la  main. 
Deux  autres  y  furent  tués  de  coups  de  main.  Et 
alors  nos  gens  se  jetèrent  dans  la  casemate,  et  me 
crièrent  par  le  trou  de  la  canonnière  :  «  Secours! 
secours  !  nous  sommes  dans  les  casemates.  »  Alors 
M.  de  Nevers  et  M.  de  Bourdillon  m'aidèrent  promp- 
tement  à  mettre  soldats  dedans.  Nous  leur  pre- 
nions leurs  flasques  et  le  feu,  et  comme  ils  étaient 
en  Feau,  ils  les  reprenaient  en  la  main,  et  pas- 
saient se  jetant  dans  les  casemates.  Et  depuis 
M.  de  Nevers  m'appela  toujours  son  capitaine, 
tant  qu'il  a  vécu,  disant  qu'il  m'avait  là  servi  de 
soldat. 

Il  y  avait  deux  capitaines  de  la  garnison  de  Metz, 
nommés  le  baron  d'Ànglure  et  Valenvilie,  qui 
avaient  eu  congé  à  ma  requête,  de  M.  de  Guise, 
pour  se  trouver  à  l'assaut,  avec  chacun  vingt-cinq 
arquebusiers,  lesquels  je  tins  toujours  au-dessous 
de  la  traverse;  ils  n'avaient  encore  tiré  :  je  les  ap- 
pelai, et  en  un  saut  furent  à  moi,  et  se  jetèrent 
dans  le  trou,  et  leurs  soldats  après;  et  à  mesure 
qu'ils  entraient,  je  les  faisais  courir  à  la  porte  de 
la  casemate  et  entrer  dedans  ;  c'était  une  porte 
fort  basse  et  petite.  Les  ennemis  n'osaient  plonger 
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leurs  arquebusades  contre-bas,  parce  que  les  nô- 
tres, étant  au  long  de  la  muraille,  les  voyaient 
comme  ils  se  haussaient;  aussi  faisaient  bien  ceux 
qui  étaient  là  où  j'avais  toujours  demeuré.  Ils 
ruaient  grande  quantité  de  pierres  ;  mais  pour  cela 
on  n'arrêtait  point  d'entrer  et  sortir  dans  les  ca- 
semates. Or,  comme  les  soldats  du  baron  d'An- 
glure  et  de  Valenville  entraient  en  la  casemate, 
je  faisais  sortir  ceux  qui  l'avaient  gagnée,  où  il  n'y 
pouvait  demeurer  plus  de  quarante  ou  cinquante 
personnes  ;  et  comme  Dieu  veut  donner  l'heur  aux 
hommes,  les  Espagnols  qui  étaient  en  la  ville  vou- 
laient garder  les  casemates,  mais  les  Hannu- 
viers1  ou  Flamands  ne  le  voulaient  souffrir,  et  vou- 
lut le  gouverneur  que  ceux  de  sa  compagnie  les 
défendissent,  et  en  demeura  en  prison  longtemps  : 
de  sorte  que  le  roi  d'Espagne  le  voulait  faire  mou- 
rir, car  les  Espagnols  le  chargeaient  d'y  avoir  mis 
ses  gens  apostés  pour  faire  perdre  la  place.  Le 
gouverneur  se  défendait,  et  disait  qu'il  avait  vu 
faire  si  mal  à  Juan  Gaétan  et  à  ses  Espagnols,  qu'il 
ne  s'y  était  osé  fier;  et  ainsi  se  chargeaient  les  uns 
et  les  autres.  Nous  sûmes  tout  ceci  par  des  gens  de 
M.  le  connétable  et  de  M.  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré, quand  ils  sortirent  hors  de  prison,  lesquels 
laissèrent  encore  ce  gouverneur  prisonnier.  En  mon 
temps,  j'ai  toujours  vu  les  Espagnols  sévères  pu- 
nisseurs  de  ceux  qui  par  lâcheté  et  couardise  ren- 

1.  Gens  du  Hainaut. 
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daient  ou  perdaient  les  places.  Ce  sera  très-bien  et 
sagement  fait  à  un  prince,  de  punir  ceux  qui  com- 
mettront des  fautes  si  importantes  au  public,  au 
moins  par  le  dégradement  des  armes,  qui  est  pis 
que  la  vie;  mais  il  en  faut  faire  jugement  sans 
passion,  car  j'ai  vu  souvent  tel  blâmé  par  celui  qui 
n'eût  su  faire  mieux. 

Pour  retourner  à  notre  siège,  M.  de  Guise  étant 
aux   couleuvrines,  et  faisant  tirer  aux  défenses, 
aperçut  que  les  gens  des  tranchées  couraient  droit 
à  la  tour  :  c'étaient  les  deux  capitaines  Anglure  et 
Valenville  que  je  faisais  venir,  et  Lunebourg,  colo- 
nel d'un  régiment  d'Allemands  qui  étaient  au  com- 
mencement des  tranchées,  auquel  je  mandai  qu'il 
m'envoyât  cent  arquebusiers  des  siens  en  diligence, 
car  les  nôtres  n'avaient  plus  de  poudre.  Il  courut 
lui-même,  avec  cent  arquebusiers  et  centpiquiers 
à  moi,  qui  étais  à  la  tour.  Monsieur  de  Guise  le 
vit  partir   courant,  et  voyait  aussi  les  autres  qui 
étaient  près  de  la  tour,  courir  au  trou  :  il  fit  un 
grand  cri,  comme  l'on  dit  après  :  «  0  mon  Dieu  !  la 
tour  est  prise  !  ne  voyez- vous  pas  que  tout  le  monde 
y  court?  »  Et  soudain  monta  sur  un  courtaud  bai 
qu'il  avait  là,  et  courut  à  toute   bride  passer   le 
pont,  et  vint    toujours   courant  jusqu'aux  tran- 
chées. Soudain  que  je  vis   que  Anglure   et  Va- 
lenville  furent  dans  la  tour,  je  dis  à  un  gentil- 
homme :  «<  Gourez  à  M.  de  Guise,  lui  porter  les 
nouvelles  que  la  tour  des  Puces  est  prise,  et  qu'à 
cette  heure  je  crois  qu'il  prendra  Thionville;  mais 
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jusqu'ici  je  ne  Pavais  jamais  cru.  »  Le  gentilhomme 
courut,  et  le  trouva  déjà  qu'il  commençait  entrer 
dans  les  tranchées.  Le  gentilhomme  lui  dit  :  «Mon- 
sieur, M.  de  Montluc  vous  mande  que  la  tour  est 
prise.» Et,  en  courant,  lui  répondit:  «Hé!  mon  ami, 
j'ai  tout  vu,  j'ai  tout  vu.  »  Et  à  cinquante  ou 
soixante  pas  de  la  tour,  il  mit  pied  à  terre,  et, 
abandonnant  son  cheval,  vint  à  nous  courant.  Et 
comme  il  arriva,  je  me  mis  à  sourire  contre  lui,  et 
lui  dis  :  «  Ho!  monsieur,  c'est  à  cette  heure  que  je 
crois  que  vous  prendrez  Thionville;  mas  bous  ha- 
zets  trop  bon  marcat  de  nostre  pel,  et  de  bostre  Monsei- 
gne1.  »  Il  me  jeta  le  bras  droit  au  col,  disant  telles 
paroles  :  «  Monseigne,  c'est  à  cette  heure  que  je 
connais  que  l'ancien  proverbe  est  véritable,  que 
jamais  bon  cheval  ne  devint  rosse.  »  Or,  Lune- 
bourg  était  déjà  dedans,  et  quinze  ou  seize  Alle- 
mands, et  les  autres  entraient  à  la  file.  M.  de  Guise 
se  jeta  dedans,  et  va  entrer  à  la  petite  porte  dans 
les  casemates.  Et  comme  il  fut  dedans,  il  me  cria 
par  une  canonnière  que  je  lui  fisse  mettre  des 
pionniers  dans  la  tour  pour  abattre  les  casemates, 
et  que  je  gardasse  qu'il  n'entrât  plus  personne, 
car  ils  se  touchaient  tous  dedans.  Alors  je  jetai  des 
pionniers  dans  la  tour,  et  commencèrent  à  rompre 
la  muraille  des  casemates.  Et  comme  les  Alle- 
mands virent  que  ces  vilains  ne  travaillaient  point 
à  force,  ils  leur  prirent  les  pics  et  commencèrent    \ 

1.  Mais  vous  faites  trop  bon  marché  de  notre  peau  et  de  votre 
Monseigne. 
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à  couper  ladite  muraille.  Monsieur  de  Guise  fit 
sortir  Lunebourg,  pour  garder  qu'il  n'en  entrât 
plus  dans  la  tour,  et  qu'il  hâtât  ses  gens  pour 
couper  les  casemates.  Et  en  moins  d'une  demi- 
heure  toute  la  casemate  fut  renversée  sur  Feau 
qui  était  dans  la  tour,  laquelle  ruine  but  toute 
l'eau  :  et  lors  fûmes  au  large,  et  tout  le  monde  y 
entrait  qui  voulait.  M.  de  Guise  s'en  sortit,  et  fit 
sortir  les  Allemands  et  retourner  en  leur  lieu.  Et 
alors  je  retirai  le  capitaine  Sarlabous  et  tous  ses 
compagnons,  lesquels  étaient  au  long  de  la  cour- 
tine et  contre  le  ravelin,  et  se  mirent  dans  les  tran- 
chées. 

Or,  comme  les  ennemis  virent  la  tour  perdue, 
ils  ne  tiraient  plus  de  bon  cœur,  et  connûmes  bien 
qu'ils  étaient  étonnés.  Les  mineurs  anglais  qu'avait 
M.  de  Guise  n'étaient  jamais  bougés  d'auprès  de 
moi;  M.  de  Guise, avant  qu'il  partît  de  la  tour, re- 
garda avec  eux  où  est-ce  qu'ils  pouvaient  faire  des 
mines,  et  trouvèrent  que  c'était  dessous  la  grande 
plate-forme,  et  marquèrent  les  lieux  où  ils  la  de- 
vaient faire,  se  retirant  avec  M.  de  Guise,  lequel 
me  dit:  «Monseigne,je  m'en  vais  courant  à  mon  lo- 
gis, pour  avertir  le  roi  de  la  prise  ;  et  assurez-vous, 
M.  de  Montluc,  que  je  ne  lui  cèlerai  pas  le  devoir 
que  vous  avez  fait.  Je  vous  renverrai  les  mineurs 
sur  l'entrée  de  la  nuit;  je  vous  prie,  baillez-leur 
des  gentilshommes  qui  ne  bougent  d'auprès  d'eux, 
afin  que  par  eux  ils  vous  mandent  ce  qu'ils  auront 
besoin*  »  Et  s'en  alla  dépêcher  un  courrier  au  roi; 
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car  il  tarde  aux  grands  que  les  nouvelles  ne  volent. 
Sa  Majesté  faisait  lire  les  présages  de  Nostradamus 
le  jour  de  devant,  et  lisaient  pour  le  lendemain 
bonnes  nouvelles  au  roi.  Le  courrier  y  arriva  ce 
jour  même,  et  le  lendemain  y  avait  ville  rendue. 
On  dira  que  ce  sont  des  rêveries;  mais  ainsi  ai-je 
vu  plusieurs  telles  choses  de  cet  homme.  La  tour  fut 
prise  entre  les  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après- 
midi.  Nous  avions  combattu  depuis  les  dix  heures, 
et  comptions  que  le  combat  avait  duré  de  six  à  sept 
heures.  Ce  combat  et  celui  du  fort  de  Gamollia,  à 
Sienne,  sont  les  plus  longs  et  les  plus  périlleux 
combats  où  je  me  suis  jamais  trouvé,  bataille  ou 
sans  bataille,  car  il  y  faisait  bien  chaud  ;  aussi  plu-  \ 
sieurs  y  demeurèrent. 

A  l'entrée  de  la  nuit  arrivèrent  bien  les  mi- 
neurs, et  moi-même  j'allai  voir  leur  commence- 
ment. De  toute  la  nuit  je  ne  dormis,  parce  que  je  les 
voyais  si  diligents  que  je  ne  voulais  pas  que  rien 
manquât,  mais  que  tout  leur  fût  baillé  prompte- 
ment,  afin  que  pour  faute  de  quelque  chose,  ils 
ne  perdissent  un  quart  d'heure  de  temps,  de  sorte 
qu'à  l'aube  du  jour  ils  eurent  fait  deux  mines,  mis  \ 
la  poudre  prête  à  y  mettre  le  feu,  et  la  troisième 
devait  être  prête  sur  les  dix  heures.  Ma  présence  I 
ne  servit  pas  peu  à  faire  une  telle  diligence,  ayant 
non  plus  envie  de  dormir  que  de  danser.  M.  de  Ne- 
vers  et  M.  de  Bourdillon  s'en  étaient  allés  avec 
M.  de  Guise,  et  retournèrent  le  lendemain  au  soleil 
levant. 
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Ledit  seigneur  de  Nevers  se  fit  apporter  son 
dîner  sur  les  huit  heures.  Gomme  nous  mangions 
sur  trois  tambours  où  ses  gens  avaient  mis  la  nappe, 
étant  assis  sur  trois  autres,  à  peine  eûmes-nous  bu 
chacun  un  coup,  que  les  sentinelles  me  vinrent 
dire  qu'au  coin  de  la  ville  un  trompette  sonnait  en 
chamade;  je  baillai  le  tambour  sur  lequel  j'étais 
assis  à  son  maître,  afin  qu'il  lui  allât  répondre.  Le 
tambour  me  rapporta  que  le  trompette  lui  avait  dit 
que  j'avertisse  M.  de  Guise  qu'ils  voulaient  parle- 
menter, car  ils  savaient  que  je  commandais  là  ;  et 
comme  M.  de  Nevers  et  M.  de  Bouillon  l'entendi- 
rent, ils  laissèrent  le  manger,  et  allèrent  monter  à 
cheval,  courant  vers  M.  de  Guise.  Ledit  seigneur  y 
envoya  incontinent  un  sien  trompette,  auquel  ils 
donnèrent  charge  de  dire  à  M.  de  Guise  que,  s'il 
lui  plaisait  leur  envoyer  quatre  gentilshommes  pour 
parlementer,  ils  en  bailleraient  quatre  autres  pour 
otages.  Monsieur  de  Guise  y  envoya  M.  deLabrosse, 
M.  de  Bourdillon,  ou  bien  M.  de  Tavannes,  et  Es- 
clabolle,  et  un  autre  dont  je  ne  me  souviens.  Ils 
firent  la  capitulation  qu'ils  sortiraient  avec  l'argent 
qu'ils  pourraient  porter  sur  eux;  et,  pour  ne  men- 
tir point,  il  ne  me  souvient  des  autres  articles  :  je 
ne  me  suis  jamais  guère  mêlé  de  ces  écritures, 
étant  assez  empêché  à  pourvoir  que  sur  ces  entre- 
faites il  n'y  eût  quelqu'un  tué  mal  à  propos, 
comme  il  advient  souvent.  Mais  ils  sortirent  le 
lendemain;  je  veux  dire  que  des  quatre  parts  les 
trois  étaient  blessés,  et  presque  tous  à  la  tête  ;  et 
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cela  se  faisait  quand  ils  se  haussaient  pour  nous 
tirer  là  où  j'avais  affûté  nos  arquebusiers;  car  à 
ceux  qui  étaient  contre  la  muraille,  ils  ne  pou- 
vaient tirer  qu'ils  ne  se  montrassent  de  la  ceinture 
en  haut;  et  tout  leur  malheur  vint  des  nôtres  qui 
étaient  contre  leur  ravelin,  et  de  ceux  que  je  com- 
mandais, où  nous  tirions  en  butte.  Et  dès  le  soir 
même  que  la  capitulation  fut  faite,  M.  de  Guise  dé- 
pêcha M.  de  Fresne  :  je  ne  saurais  dire  s'il  était 
encore  alors  secrétaire  des  commandements.  Il 
me  vint  dire  adieu  tout  à  cheval,  et  me  demanda 
si  je  voulais  rien  mander  au  roi.  Je  lui  dis  :  «  Vous- 
même  avez  vu  comme  tout  s'est  passé,  et  que 
j'avais  tant  de  confiance  en  M.  de  Guise,  qu'il 
ne  le  cèlerait  point  à  Sa  Majesté.  »  Alors  il  me 
dit  qu'il  avait  charge  expresse  de  conter  tout  par 
le  menu  au  roi  comme  le  combat  s'était  passé, 
et  qu'entre  autres  choses  il  lui  avait  donné  charge 
de  dire  au  roi  que  trois  hommes1  avaient  été  cause 
de  la  prise  de  Thionville,  qua  j'en  étais  l'un  de 
ceux-là,  et  qu'il  m'en  devait  sentir  bon  gré.  Jecon 
nus  bien  qu'il  n'avait  rien  celé  au  roi,  car  il  m'ap- 
porta lettres  de  Sa  Majesté,  par  lesquelles  il  me  man- 
dait beaucoup  de  bonnes  choses,  et  entre  autres 
qu'il  n'oublierait  jamais  ce  service  que  je  lui  avais 
fait.  Je  ne  veux  pas  dérober  l'honneur  des  autres, 
contant  ce  que  je  fis  :  je  crois  que  les  historiens 
qui  n'écrivent  que  des  princes  et  grands  en  parlent 

1.  Tavannes,  Montluc  et  Vieilleville. 
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assez,  et  passent  sous  silence  ceux  qui  ne  sont  pas 
d'une  si  grande  taille. 

Voilà  donc  la  ville  de  Thionville  prise.  Aucuns 
qui  n'aimaient  guère  M.  de  Guise,  avaient  mis  en 
placards  à  la  porte  du  palais,  à  Paris,  et  par  les 
carrefours,  qu'il  ne  trouverait  pas  à  Thionville  ce 
qu'il  avait  trouvé  à  Calais,  n'y  ayant  trouvé  que 
des  vilains;  cela  était  en  rime,  de  laquelle  il  ne 
me  souvient  point.  C'étaient  des  envies  qu'on  portait 
à  ce  brave  et  vaillant  prince,  pour  la  charge  hono- 
rable que  le  roi  lui  avait  donnée;  mais  je  n'ai  à 
faire  de  traiter  cela,  car  je  ne  me  veux  embrouiller 
en  ces  fusées.  Avant  nous  ces  envies  ont  régné,  et 
régneront  encore  après  nous,  si  Dieu  ne  nous  vou- 
lait tous  refondre.  Il  y  en  avait  qui  crevaient  de 
dépit  que  M.  de  Guise  eût  eu  cette  bonne  fortune  ; 
car  il  y  en  a,  et  trop,  de  si  bonne  pâte,  qui  aiment 
mieux  la  perte  et  ruine  de  leur  maître,  que  l'hon- 
neur, non  pas  de  leur  ennemi,  mais  de  leur  com- 
pagnon; et  si  quelque  disgrâce  lui  survient,  car  les 
hommes  ne  sont  pas  dieux,  ils  sérient,  et  font  d'une 
mouche  un  éléphant.  Laissons-les  crever  leur  soûl. 
Cependant  Thionville  fut  à  nous  avec  beaucoup 
d'honneur.  Le  soir  devant  que  les  ennemis  s'en 
fussent  allés,  M  de  Guise  mit  dans  la  ville  M.  deVieil- 
leville,  lequel  n'y  voulut  entrer  que  je  ne  fusse 
avec  lui,  parce  qu'il  ne  serait  pas,  disait-il,  maître 
des  soldats  qu'ils  n'entrassent  par  force  par-dessus 
les  murailles.  Je  pris  deux  ou  trois  cents  soldats  et 
trois  capitaines,  et  me  mis  dedans  avec  lui,  ayant 
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sa  compagnie  de  gens  d'armes;  et  toute  la  nuit  nous 
fallut  faire  la  sentinelle,  pour  garder  que  les  sol- 
dats n'entrassent  par  la  muraille  ;  et  ne  dormîmes 
une  seule  goutte.  Je  m'étonne  de  ce  qu'on  lit  aux 
histoires  romaines  de  ceux  qui,  avant  le  jour  des 
batailles  assignées,  dormaient  aussi  profondément 
que  si  c'était  le  lendemain  de  leurs  noces  :  je  n'ai 
jamais  été  si  peu  appréhensif;  bien  souvent  ai-je 
passé  trois  nuits  de  suite  et  trois  jours  sans  dor- 
mir, voire  sans  en  avoir  que  peu  d'envie.  Je  con- 
seillai le  lendemain  à  M.  de  Guise  de  remuer  son 
camp  hors  de  là,  car  autrement  on  ne  pouvait  être 
maître  des  soldats  :  et,  à  la  vérité  dire,  ils  méri- 
taient qu'on  leur  donnât  le  sac  :  car  c'est  leur  ôter 
le  cœur  si  on  ne  leur  donne  quelque  curée,  et  peu 
de  chose  qu'ils  gagnent   de  l'ennemi  les  contente 
plus  que  quatre  payes.  Mais  M.  de  Guise  disait 
toujours  qu'il  fallait  garder  la  ville  pour  le  service 
du  roi,  et  qu'à  l'occasion  de  cette  ville,  le  roi  tire- 
rait d'Allemagne  toutes  les   forces  qu'il  voudrait, 
que  le  duc  Jean-Guillaume  de  Saxe  passerait  par  là, 
et  qu'il  fallait  bien  qu'il  y  trouvât  des  vivres  :  il 
renvoya  le  camp,  et  le  mit  à   demi-lieue  de   là. 
M.  de  Vieilleville  y  demeura  dedans,  avec  trois  ou 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied  et  sa  compagnie 
de  gens  d'armes. 

Or,  capitaines  mes  compagnons,  vous  avez  ici  un 
bel  exemple,  si  vous  le  voulez  retenir,  et  connaîtrez 
de  quoi  sert  une  grande  promptitude;  car  cette 
place  se  gagna  pour  la  hâtiveté  dont  j'usai   incon- 
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tinerit  que  le  soldat  du  capitaine  Volumat  m'eut  du 
que  les  ennemis  abandonnaient  les  casemates.  Je 
n'eus  pas  la  patience  d'y  mettre  plus  de  neuf  ou 
dix  hommes  sans  les  envoyer  combattre.  Tout  aussi- 
tôt j'y  fis  mettre  mon  fils  le  premier,  et  les  gen- 
tilshommes qui  m'avaient  suivi  au  siège  de 
Sienne  et  à  Montalsin.  Il  me  servit  bien  de  me  hâ- 
ter et  les  faire  aller  au  combat;  car,  si  j'eusse  de- 
meuré jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  eu  autant  dans  la 
tour  qu'il  en  faisait  besoin  par  apparence,  les  en- 
nemis fussent  rentrés  dedans,  et  on  les  eût  promp- 
tement  renforcés,  de  sorte  que  jamais  il  n'eût 
été  possible  de  la  prendre.  Je  me  suis  trouvé  en 
beaucoup  de  sièges,  mais  je  ne  me  trouvai  jamais 
sans  quelque  peu  d'espérance  de  prendre  place, 
que  celle-là;  car  ayant  vu  et  touché  avec  le  doigt 
tout  ce  qui  s'y  pouvait  faire  pour  la  prendre,  je  m'en 
trouvai  aussi  éloigné  que  du  ciel  à  la  terre.  Il  ne 
faut  point  qu'on  donne  louange  de  Ja  prise  qu'à 
M.  de  Guise  seul,  qui  s'y  opiniâtra  de  telle  sorte, 
que  le  combat  dura  six  ou  sept  heures;  je  crois 
que  sans  la  sollicitation  qu'il  me  faisait  d'heure  en 
autre,  nous  nous  fussions  retirés,  connaissant 
qu'autant  valait  combattre  contre  le  ciel.  11  faut 
croire  que  par  son  heur  et  bonne  fortune,  et  l'aide 
de  Dieu,  qui  le  voulut  ainsi,  elle  se  gagna,  et 
non  par  la  force  des  hommes,  étant  certain  qu'il 
fut  tiré  plus  de  canonnades  par  ceux  de  dedans  que 
nous  n'en  tirâmes  dehors. 
Donc,  mes  compagnons,  comme  vous  verrez  la 
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commodité,  hâtez  l'exécution,  et  ne  donnez  jamais 
loisir  à  l'ennemi  de  se  reconnaître  :  je  vous  le  con- 
seille. J'ai  eu  toujours  trois  choses  en  moi  :  c'est 
de  bien  nombrer  les  gens  ;  jamais  je  n'ai  trouvé 
sergent-major  ni  autre  qui  m'ait  surpassé  en  cela; 
et,  pourvu  que  l'ennemi  ne  fût  partie  en  colline 
et  partie  en  plaine,  encore  que  le  bataillon  fût 
grand,  je  le  nombrais  à  cinquante  hommes  près,  de 
demi-mille  loin  :  la  seconde,  de  connaître,  à  la  fa- 
çon de  faire  des  ennemis,  s'ils  ont  peur,  soit  à  leur 
démarche,  à  leur  train,  ou  à  la  façon  de  tirer;  car 
de  là  vous  tirez  un  grand  avantage  ;  dès  lors  que 
j'apercevais  mon  ennemi  tant  soit  peu  en  branle,  je 
le  tenais  pour  perdu  :  et  la  troisième,  la  hâtiveté 
de  les  combattre  sur  leur  peur,  fort  ou  faible;  car 
si  vous  ne  vous  savez  aider  de  la  peur  de  l'ennemi, 
il  ne  faut  espérer  de  savoir  vous  aider  de  la  vôtre. 
Et  j'ai  toujours  eu  en  ma  tête  la  devise  d'Alexan- 
dre, encore  que  je  ne  la  porte  pas,  qui  est  :  Ce  que 
tu  peux  faire  aujourd'hui,  n'attends  au  lendemain.  Je 
tiens  qu'après  l'aide  de  Dieu,  toutes  les  bonnes 
fortunes  que  j'ai  eues  m'ont  procédé  de  ces  trois 
choses.  Que  si  vous  n'avez  le  jugement,  voyant 
votre  point,  de  presser  et  solliciter  vos  gens,  et 
sans  user  de  consultation,  de  gagner  pays,  vous  ne 
ferez  jamais  rien  qui  vaille,  ni  pour  vous,  ni  pour 
celui  que  vous  servirez.  Ne  craignez  en  un  saut  pé- 
rilleux de  hasarder  la  vie  du  soldat;  il  n'y  a  ordre, 
il  faut  que  quelqu'un  se  sacrifie  pour  le  public,  au- 
trement le  monde  serait  trop  peuplé,  pourvu  que 
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ce  soit  en  lieu  d'où  il  ne  se  puisse  retirer,  comme 
je  fis  aux  soldats  que  je  poussai  dans  les  casema- 
tes ;  car  lors,  se  voyant  perdus,  ils  prennent  cou- 
rage, et  font  de  nécessité  vertu.  Si  je  me  fusse  retiré 
lorsque  M.  de  Bourdillon  me  prit  par  le  faux  du 
corps,  je  crois  que  notre  entreprise  eût  été  remise. 
J'en  ai  vu  bien  souvent  qui  sont  bien  aises  quand  on 
les  force  de  se  retirer,  lorsque  le  hasard  y  est,  et 
font  les  empressés  ailleurs  :  je  connais  ces  gens  à 
la  mine.  Mes  compagnons,  mes  amis,  après  avoir 
dit  votre  In  manus1  ne  vous  souvenez  plus  que  de 
bien  faire  :  si  votre  dernière  heure  est  venue,  vous 
avez  beau  chicaner;  puisqu'il  faut  mourir,  il  vaut 
mieux  mourir  en  gens  de  bien,  et  laisser  une  belle 
mémoire  de  soi. 

Je  perdis,  à  la  relation  des  capitaines,  plus  de 
cinq  cents  soldats  morts  ou  blessés  :  nous  fîmes 
apporter  tous  les  blessés  à  Metz,  où  M.  de  Vielleville, 
qui  est  à  présent  maréchal  de  France,  les  envoya 
recommander,  car  il  était  lieutenant  du  roi  là.  Je 
leur  fis  distribuer  de  l'argent  de  l'hôpital  que 
M.  l'amiral  avait  établi,  lequel  a  été  cause  de  la 
salvation  d'un  grand  nombre  de  soldats  blessés,  et 
aussi  de  faire  hasarder  les  soldats  plus  hardiment 
au  combat,  ayant  espérance  que,  s'ils  étaient  bles- 
sés, ils  auraient  secours  de  l'argent  de  l'hôpital 
pour  se  faire  guérir.  Certes,  Sire,  et  vous  qui  êtes 
appelés  aux  grandes  charges,  une  des  principales 
choses  dont  vous  devriez  avoir  soin,  c'est  d'établir 
des  lieux  pour  les  pauvres  soldats  estropiés  et  blés- 
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ses,  tant  pour  les  panser  que  pour  leur  donner 
quelque  pension  :  pouvez-vous  moins  faire,  puis 
qu'ils  vous  font  présent  de  leur  vie?  Cette  espérance 
leur  fait  prendre  le  hasard  plus  volontiers.  Certes 
vos  âmes  en  répondront,  car  elles  n'auront  pas 
plus  de  privilèges  que  les  nôtres  ;  et  vous  en  por- 
terez encore  plus,  car  vous  nous  faites  faire  les 
maux  que  nous  faisons  pour  plaire  à  vos  passions; 
et  si  Dieu  n'a  compassion  de  vous  et  de  nous,  ce 
sera  une  grande  pitié.  Sire,  à  l'honneur  de  Dieu, 
pourvoyez  aux  pauvres  soldats  qui  perdent  bras  et 
jambes  pour  votre  service;  vous  ne  les  leur  avez 
pas  donnés,  c'est  Dieu  ;  pouvez-vous  moins  faire 
que  de  les  aider  à  nourrir?  Pensez-vous  que  Dieu 
n'entende  pas  les  malédictions  qu'ils  nous  don- 
nent, puisque  nous  les  rendons  toute  leur  vie 
misérables?  J'ai  ouï  dire  que  le  Grand  Seigneur  a 
une  belle  police  là-dessus  :  aussi  est-il  mieux  servi 
que  prince  du  monde. 


CHAPITRE    IV 

Prise  d'Arlon.  —  Montluc  fait  envoyer  du  renfort  à  Corbie.  — 
Paix  de  Cateau-Cambresis.  —  Mort  de  Henri  II.  -—  François  II. 

Trois  jours  après  la  prise  de  Thionville,  l'armée 
marcha  droit  à  Arlon,  qui  est  une  petite  ville  fort 
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belle  de  ce  qu'elle  contient.  C'est  une  grande  faute 
à  un  lieutenant  du  roi,  après  la  prise  d'une  place, 
de  séjourner,  comme  je  vois  qu'on  fait  souvent. 
Cela  encourage  vos  ennemis,  et  donne  à  vos  gens 
loisir  de  se  retirer,  au  lieu  que  l'honneur  leur 
commande  de  demeurer  lorsqu'ils  se  voient  em- 
ployés :  j'entends  si  l'armée  n'est  du  tout  rompue  ou 
ruinée,  car  lors  la  nécessité  vous  force.  Mais  de  se 
reposer  après  une  prise,  et  perdre  le  temps,  tant 
petit  soit-il,  cela  est  fort  préjudiciable  au  service 
de  votre  maître.  Je  campai  tout  à  l'entour  de  ladite 
ville  avec  nos  gens  de  pied  français  :  M.  de  Guise 
campa  un  quart  de  lieue  en  arrière,  et  me  dit  qu'il 
était  tout  assoupi  d'envie  de  dormir,  car  il  n'avait 
dormi  depuis  le  commencement  du  siège  ce  qu'il 
avait  accoutumé  de  dormir  en  une  nuit  (et  moi  en- 
core moins),  me  priant  de  faire  les  approches  cette 
nuit-là,  et  qu'il  m'envoyait  les  commissaires  de 
l'artillerie  avec  quatre  canons  pour  aviser  là  où  il 
les  faudrait  mettre;  et  qu'il  voulait  donner  cette 
ville  à  sac  aux  soldats,  en  récompense  deThion- 
viile.  Il  se  retira  dans  des  logis  couverts  de  paille 
où  il  se  logeait.  Il  y  avait  dans  la  ville  cent  cin- 
quante Allemands  et  quatre  cents  Wallons  :  les  Alle- 
mands gardaient  une  porte  et  les  Wallons  l'autre; 
et  comme  j'eus  mis  les  sentinelles  et  les  corps  de 
garde  bien  près  les  uns  des  autres,  parce  que  l'on 
disait  qu'il  y  entrerait  des  gens  cette  nuit-là,  ils 
faisaient  fort  bonne  mine  là  dedans,  ce  qui  nous 
faisait  penser  qu'ils  espéraient  secours.  Je  com- 
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mençai  à  faire  faire  l'esplanade  par  les  jardins 
pour  mener  l'artillerie,  et  voulais  faire  la  batterie 
par  la  porte,  et  un  peu  à  main  gauche,  pour  m'ai- 
der  à  l'assaut,  avec  des  échelles,  d'une  petite  brè- 
che qu'ils  avaient  faite  pour  porter  la  terre  sur  la 
terrasse  qu'ils  faisaient  en  cet  endroit-là.  Ils  avaient 
fait  des  degrés  dans  la  terre  même,  à  la  descente 
du  fossé,  et  pareillement  à  la  montée,  jusque  sur 
le  terrain;  je  m'approchai  jusqu'auprès  du  fossé 
de  la  ville,  et  jusqu'à  un  petit  fossé  qu'il  y  avait 
près  du  chemin,  lequel  je  fis  reconnaître  par  un 
soldat.  J'avais  trois  ou  quatre  capitaines  avec  moi 
dans  ce  petit  fossé.  Le  soldat  trouva  ces  degrés, 
par  lesquels  il  descendit,  puis  en  monta  trois  ou 
quatre  de  ceux  qui  montaient  sur  le  terre-plein,  et 
là  s'arrêta  sans  être  aperçu  :  et  comme  il  y  eut  de- 
meuré un  peu,  il  retourna  à  moi,  et  me  dit  qu'il 
n'y  avait  point  de  sentinelle  sur  le  terre-plein,  et 
qu'il  pensait  que  si  l'on  s'allait  jeter  à  corps  perdu 
sur  le  terre-plein,  que  nous  emporterions  la  ville. 
Je  fis  approcher  un  corps  de  garde  qui  était  fort 
plus  que  les  autres,  à  cause  que  je  voulais  qu'il 
servît  à  garder  l'artillerie;  je  faisais  venir  le 
ventre  à  terre  les  soldats  se  mettre  dans  le  fossé. 
Puis  je  fis  retourner  le  soldat  au  fossé  et  trois  ou 
quatre  arquebusiers,  et  deux  capitaines  avec  des 
rondelles,  dont  M.  de  Goas  en  était  un.  La  nuit  était 
obscure  si  fort,  qu'on  ne  se  voyait  point  à  un  pas 
l'un  de  l'autre.  Ce  soldat  était  flamand  :  il  descend 
au  fossé,  les  capitaines  après  lui,  et  trois  ou  quatre 
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arquebusiers  après.  Et  comme  ils  étaient  dans  le 
fossé,  ils  se  mettaient  contre  le  bord   devers  la 
ville,  et  au  plus  près  des  degrés.  Les  ennemis  en- 
tendirent le  bruit  et  commencèrent  à  crier,  vaer 
dar?  c'est-à-dire  qui  va  là?  Ce  soldat  leur  répon- 
dit en  leur  langage  :  Frind,  frind!  Amis,  amis!  Ils 
lui  demandèrent  qui  il  était  ;  il  leur  dit  qu'il  était 
Flamand,  et  qu'il  regrettait,  pour  être  de  leur  pays, 
leur  perte,  et  qu'au  point  du  jour  toute  l'artillerie 
qu'avait  M.  de  Guise  serait  en  batterie,  et  qu'il  ne 
fallait  point  qu'ils  se  fiassent  aux  Allemands  qu'ils 
avaient  avec  eux,  car  ils  étaient  assurés  de  n'avoir 
aucun  mal,  et  de  n'être  nullement  offensés  parles 
nôtres,  comme  déjà  ils  leur  avaient  promis,  et  qu'un 
Allemand  était  sorti  à  l'entrée  de  la  nuit  pour  aller 
parler  aux  nôtres;  de  façon  que  tout  le  meurtre 
tomberait  sur  eux  s'ils  ne  se  rendaient,  et  qu'il  ne 
serait  pas  temps  quand  l'artillerie  aurait  tiré.  Ils 
envoyèrent  incontinent  au  quartier  des  Allemands, 
et  trouvèrent  qu'un  soldat  des  nôtres  qui  par- 
lait allemand  parlait  aux  leurs;  et  comme  leur 
messager  fut  de  retour,  ce  soldat  entendit  qu'ils 
étaient  en  trouble  là  dedans,  et  commença  à  leur 
dire  s'ils  lui  voulaient  donner  à  boire  ;  ils  lui  dirent 
que  oui,  et  qu'il  montât  sur  leur  foi  et  à  sû- 
reté. J'entendais  tout,  car  je  n'étais  pas  à  six  pas 
du  bord  du  fossé,  et  fis  aller  les  deux  autres  capi- 
taines l'un  après  l'autre  dans  le  fossé,  et  puis  trois 
ou  quatre  sergents  avec  des  hallebardes.  Ce  soldat 
monta  les  degrés  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sur  le  bord  du 
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terre-plein, et  parlait  à  eux,  disant  que  M.  de  Guise 
avait  fait  bonne  guerre  à  ceux  de  Thionville,  et  qu'il 
la  ferait  à  eux  :  et  les  amusait  toujours  de  paroles.  Ils 
lui  firent  porter  à  boire.  M.  de  Goas  était  après  le 
soldat,  et  trois  arquebusiers  après  lui,  les  uns  après 
les  autres,  car  ils  ne  pouvaient  monter  que  l'un 
après  l'autre  :  ce  soldat  les  couvrait,  de  sorte  qu'ils 
ne  pouvaient  voir  au  long  du  degré  de  la  montée* 
L'autre  capitaine  se  mit  après  les  trois  arquebu- 
siers, les  sergents  après  ;  de  sorte  que  tout  ce  de- 
gré jusqu'au  haut  fut  plein.  Et  comme  M.  de 
Goas  vit  qu'ils  étaient  tant,  il  poussa  le  soldat  qui 
était  devant  lui  sur  le  terre-plein,  et  l'autre  capi- 
taine poussa  les  trois  arquebusiers.  Ce  soldat  com- 
mença à  crier  goutt  krich  !  c'est-à-dire  bonne  guerre, 
bonne  guerre!  Les  arquebusiers  tirèrent,  les  capi- 
taines se  jetèrent  sur  la  contrescarpe,  et  tout  le 
monde  après  :  et  ces  pauvres  gens  s'enfuirent  tous 
à  leur  logis;  les  soldats  les  couraient  par  les  rues. 
Je  me  jetai  dans  le  fossé  avec  tout  le  demeurant, 
les  soldats  montant  les  uns  après  les  autres.  Les 
Allemands,  qui  se  virent  pris  par  derrière,  à  la 
requête  de  ce  soldat  qui  parlait  allemand,  ouvri- 
rent une  fausse  porte,  et  se  donnèrent  à  la  merci 
des  soldats,  qui  fut  un  acte  digne  d'être  loué  aux 
nôtres,  et  que  l'on  put  bien  connaître  à  cela  qu'ils 
étaient  vieux  soldats;  car  il  ne  se  trouva  pas  quatre 
hommes  de  morts  ;  mais  eux-mêmes  menaient  les 
nôtres  faire  butin  par  les  maisons.  Voilà  comme  la 
ville  fut  prise. 
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Monsieur  de  Guise,  qui  avait  défendu  qu'on 
ne  réveillât  point,  mais  qu'on  le  laissât  dormir  à 
son  aise  cette  nuit-là,  n'en  sut  rien  jusqu'au  point 
du  jour,  qu'il  demanda  si  l'artillerie  avait  encore 
commencé  à  tirer;  et  on  lui  répondit  que  la  ville 
était  déjà  prise  dès  la  minuit,  et  que  l'on  avait  re- 
tourné l'artillerie  en  son  lieu  :  ce  qui  lui  fit  faire 
le  signe  de  la  croix,  disant  :  «  C'est  allé  bien  vite.  » 
Ledit  seigneur  monta  à  cheval  et  nous  vint  trouver. 
Or,  par  malheur,  le  feu  se  prit  à  deux  ou  trois  mai- 
sons, à  cause  de  la  poudre  que  Ton  y  trouva,  et  en 
la  prenant,  le  feu  s'y  mit  et  brûla  quatre  ou  cinq 
soldats.  Cette  ville-là  était  presque  pleine  de  lins 
prêts  à  être  filés;  le  vent  était  grand,  et  n'y  sut-on 
jamais  donner  ordre,  que  plus  de  la  moitié  de  la 
ville  ne  se  brûlât:  ce  qui  fut  cause  que  les  soldats  ne 
gagnèrent  pas  tant  comme  ils  eussent  fait.  Le  len- 
demain, M.  de  Guise  marcha  avec  tout  le  camp,  et 
ne  s'arrêta  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  Pierre-Pont.  Il  se 
logea  dans  la  ville,  et  toute  la  noblesse  de  sa  suite, 
laquelle  était  grande;  et  nous  campâmes,  les  uns 
delà  l'eau,  et  les  autres  deçà.  Et  là,  arrivèrent  les 
Suisses  etle  duc  Jean-Guillaume  de  Saxe1 ,  qui  amena 
une  belle  et  grande  troupe  de  reîtres  avec  lui;  il 
me  semble  qu'il  vint  aussi  avec  lui  quelque  régi- 
ment d'Allemands.  Le  roi  y  arriva  aussi,  et  se  logea 
à  Marchais,  maison  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine.  Je 
crois  que  ce  fut  la  plus  belle  et  grande  armée  de 

1.  Jean  Guillaume,  duc  de  Saxe,  second  fils  de  l'électeur  dé- 
trôné par  Charles-Quint. 
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cavalerie  et  d'infanterie  que  jamais  roi  de  France 
eut;  car,  comme  le  roi  la  voulait  voir  toute  en  ba- 
taille, le  camp  durait  une  lieue  et  demie  ;  et  quand 
on  commençait  à  marcher  par  la  tête,  avant  qu'on 
fût  au  bout  et  retourné,  il  fallait  trois  heures. 

Deux  heures  avant  le  jour,  MM,  de  Bourdillon  et 
de  Tavannes,  maréchaux  de  camp,  se  rendirent  au 
lieu  où  tout  le  camp  était  assigné,  et  à  mesure  que 
nous  arrivions,  ils  nous  baillaient  le  lieu  où  il  fal- 
lait que  nous  fussions  ;  et  avant  que  tout  le  camp 
fût  en  bataille,  il  fut  plus  de  huit  heures  :  il  faisait 
un  grand  chaud.  M.  de  Guise  se  rendit  à  l'aube  du 
jour,  et  aidait  à  mettre  en  bataille  l'armée.  Je  fus 
mis  avec  les  Français,  entre  les  Suisses  et  un  batail- 
lon d'Allemands;  et  passant  M.  de  Guise  par  de- 
vant notre  bataillon,  il  dit:  *  Plût  à  Dieu  qu'il  y 
eût  ici  quelque  bon  compagnon  qui  eût  un  flacon 
de  vin  et  du  pain,  pour  boire  un  coup,  car  je  n'au- 
rai pas  le  temps  d'aller  à  Pierre-Pont  dîner  avant 
que  le  roi  soit  arrivé.  »  Je  lui  dis  :  «  Monsieur, 
voulez-vous  venir  dîner  à  mes  tentes  fil  n'y  avait 
pas  plus  d'une  arquebu^ade)?  je  vous  donnerai  de 
fort  bon  vin  français  et  gascon,  et  force  perdreaux.  » 
Alors  il  me  dit:  «  Oui,  Monseigne,  mais  les  per- 
dreaux seront  de  votre  pays,  des  aulx  et  des  oi- 
gnons. »  Je  lui  répondis  que  ce  ne  serait  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  que  je  lui  donnerais  aussi  bien  à  dî- 
ner que  s'il  était  dans  son  logis,  et  le  vin  aussi  frais 
qu'il  en  pourrait  boire,  et  vin  de  Gascogne,  et  de 
bonne  eau,  Alors  il  me  dit  :  «  Vous  moquez-vous 
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point,  Monseigne?  »  Et  je  lui  dis:  «  Non,  sur  ma 
foi.  »  —  «  Oui;  dit-il,  mais  je  ne  puis  laisser  le  duc 
de  Saxe.  »  Je  lui  répondis:  «  Amenez  le  duc  de 
Saxe  et  qui  vous  voudrez.  »  Il  me  répondit  que  le 
duc  ne  viendrait  pas  sans  ses  capitaines,  et  je  lui 
répondis  :  «  Amenez  capitaines  et  tout,  car  j'ai  à 
manger  pour  tous.  »  J'avais  promis  le  soir  devant 
à  MM.  de  Bourdillon  et  de  Tavannes  de  leur  don- 
ner à  dîner  après  qu'ils  auraient  mis  le  camp  en 
bataille;  mais  ils  n'y  purent  venir,  parce  qu'une 
partie  de  la  cavalerie  qui  était  logée  loin  n'était 
encore  arrivée  :  et  d'autre  part  j'avais  un  des  bons 
vivandiers  de  l'armée.  M.  de  Guise  alla  chercher 
le  duc  de  Saxe,  ensemble  ses  capitaines.  J'envoyai 
en  diligence  à  mon  maître  d'hôtel,  afin  que  tout 
fût  prêt.  Mes  gens  avaient  fait  faire  une  cave  en  la 
terre,  dans  laquelle  le  vin  et  l'eau  y  demeuraient 
aussi  frais  que  glace;  et,  de  bonne  fortune,  je  me 
trouvai  force  perdreaux,  cailles,  paons  d'Inde,  le- 
vrauts, et  tout  ce  que  l'on  eût  pu  souhaiter  pour 
faire  un  beau  festin,  avec  pâtisserie  et  tartes;  car 
je  m'assurais  bien  que  MM.  de  Bourdillon  et  de  Ta- 
vannes ne  viendraient  pas  seuls,  lesquels  je  voulais 
bien  traiter  parce  que  j'étais  bien  aimé  d'eux.  Ils 
furent  si  bien  traités,  que  M.  de  Guise  demanda 
au  duc  de  Saxe,  par  son  truchement,  qu'est-ce  que 
lui  semblait  du  colonel  des  Français,  et  s'il  ne 
nous  avait  pas  bien  traités  et  donné  de  bon  vin. 
Le  duc  lui  répondit  que,  si  le  roi  leur  eût  donné 
à  dîner,  il  ne  les  eût  pas  mieux  traités,  ni  donné 
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de  meilleur  vin,  ni  plus  frais.  Les  capitaines  du 
duc  de  Saxe  ne  l'épargnaient,  buvant  toujours  à 
nos  capitaines  français,  lesquels  j'avais  aussi  menés 
avec  moi.  Et  encore  que  MM.  de  Bourdillon  et  de 
Tavannes  fussent  venus,  ils  ne  m'eussent  pas  sur- 
pris, car,  après  la  table  de  M.  de  Guise,  il  n'en  y 
avait  une  seule  en  tout  le  camp  plus  longue  ni 
mieux  fournie  que  la  mienne  :  et  toujours  j'en  ai 
usé  ainsi  en  quelque  charge  que  j'aie  eue  ;  car,  pour 
honorer  la  charge  que  j'ai  eue  de  mes  maîtres,  j'ai 
voulu  faire  croître  ma  dépense.  J'ai  vu  toujours 
ceux  qui  ont  vécu  ainsi  être  plus  en  crédit  que  les 
autres,  et  mieux  suivis  ;  car  tel  gentilhomme  est 
sorti  de  bon  lieu,  qui  ne  sait  bien  souvent  où  aller 
dîner  ;  et  sachant  quelque  bonne  table,  volontiers 
il  s'y  rendra;  et  s'il  vous  suit  à  table,  volontiers  il 
vous  [suivra  ailleurs,  s'il  est  tant  soit  peu  bien  né 
et  élevé.  Pour  retourner  à  mes  hôtes,  quand  ils 
sortirent  de  table,  M.  de  Guise  me  dit  comment 
mes  gens  pouvaient  faire  blanchir  le  linge  sur  quoi 
je  leur  avais  donné  à  dîner.  Je  lui  dis  que  c'étaient 
deux  hommes  que  j'avais  qui  le  blanchissaient. 
«  Vraiment,  dit-il,  vous  êtes  servi  en  prince  ;  »  et 
là-dessus  entretint  le  duc  de  Saxe,  en  disant  plus 
de  bien  de  moi  qu'il  n'y  en  saurait  avoir.  Je  dis  à 
M.  de  Guise  qu'il  me  fît  donner  de  l'argent  du  roi, 
pour  faire  de  la  vaisselle  d'argent,  afin  qu'une  au- 
tre fois,  quand  ils  me  feraient  cet  honneur  de  ve- 
nir manger  à  mes  pavillons,  je  les  fisse  servir 
comme  il  leur  appartenait.  M.  de  Guise  le  dit  au 
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duc  de  Saxe,  lequel  dit  qu'il  le  voulait  dire  au  roi. 
Et  comme  ils  voulurent  monter  à  cheval  pour  re- 
tourner au  camp,  on  leur  vint  dire  que  le  roi  était 
parti  de  Marchais,  et  qu'il  s'en  venait  au  camp. 
Eux  deux  s'en  allèrent  au-devant,  et  nous  retour- 
nâmes chacun  à  sa  place,  tant  les  capitaines  du 
duc  que  nous  autres,  qui  tous  étions,  je  vous  as- 
sure, bien  repus  et  la  tête  pleine.  Ils  rencontrè- 
rent le  roi  à  un  quart  de  lieue  des  batailles  :  Sa 
Majesté  leur  demanda  s'ils  avaient  dîné.  M.  de 
Guise  lui  répondit  que  oui,  aussi  bien  qu'ils  eussent 
dîné  depuis  un  an;  et  parce  qu'ils  venaient  devers 
les  batailles,  Sa  Majesté  leur  dit  qu'ils  n'avaient 
pas  dîné  à  Pierre-Pont.  M.  de  Guise  lui  dit  :  «  Vous 
ne  sauriez  deviner  qui  nous  a  donné  à  dîner,  ni 
qui  nous  a  si  bien  traités.  »  Alors  le  roi  lui  de- 
manda :  «  Et  qui  ?»  —  «  C'est,  répondit  M.  de  Guise, 
Montluc.  »  —  «  Je  crois  qu'il  vous  a  donné  des  vian- 
des de  son  pays,  dit  le  roi,  des  aulx  et  des  oignons, 
et  du  vin  bien  chaud.  »  Sur  quoi  M.  de  Guise  lui 
conta  comme  ils  avaient  été  traités.  Le  roi  le  de- 
manda au  duc  par  son  truchement,  lequel  répon- 
dit que  si  Sa  Majesté  leur  avait  donné  à  dîner,  il 
ne  leur  eût  su  donner  de  meilleures  viandes  ni  de 
meilleur  vin,  ni  plus  frais;  que  puisque  j'étais  si 
bon  compagnon,  qu'il  fallait  que  Sa  Majesté  me 
donnât  de  l'argent  pour  faire  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent, car  rien  ne  leur  avait  manqué  que  cela;  et 
que  M.  de  Guise  et  lui  m'avaient  promis  de  lui 
faire  cette  demande.  Le  roi  leur  promit  qu'il  le  fe- 
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rait,  et  que,  puisque  je  dépensais  si  honorable- 
ment, il  m'en  voulait  donner  le  moyen  plus  qu'il 
n'avait  fait  jusqu'à  cette  heure-là. 

Encore  que  ceci  ne  serve  de  rien  à  mon  écriture, 
Fai-je  voulu  dire  pour  faire  connaître  à  un  cha- 
cun que  l'avarice  ne  m'a  jamais  tant  dominé  qu'elle 
m'ait  gardé  d'honorer  les  charges  que  j'ai  eues  de 
mes  rois  et  maîtres;  et  je  vous  conseille,  capitaines 
mes  compagnons,  qui  commandez  à  beaucoup  de 
gens,  d'en  faire  de  même,  et  que  l'avarice  ne  vous 
commande  :  ce  peu  que  vous  dépenserez  vous  ac- 
querra beaucoup.  La  table  honnête  d'un  capitaine 
attire  d'honnêtes  hommes,  surtout  celle  du  lieu- 
tenant du  roi,  où  la  noblesse  se  jette,  pour  être 
incommodée  au  logis.  Peut-être  souvent  d'autres 
incommodités  les  pressent  :  que  si  le  lieutenant  de 
roi  est  chiche  et  avare,  on  le  fuira  comme  un  vi- 
lain. Je  n'ai  jamais  fait  ainsi,  et  au  contraire  plus 
dépensé  que  je  n'avais,  ayant  connu  que  cela  m'y 
a  plus  profité  que  nui,  non-seulement  en  cela, 
mais  aussi  à  donner  des  chevaux  et  des  armes,  et 
bien  souvent  à  tel  qui  avait  mieux  de  quoi  que 
moi.  Si  le  roi  vous  connaît  de  cette  humeur,  ou  le 
prince  qui  vous  commande,  il  ne  manquera  de 
vous  donner  aussi,  sachant  que  vous  êtes  libéral, 
et  que  vous  n'avez  rien  qui  soit  à  vous. 

Or,  comme  je  fus  à  notre  bataillon  et  chacun  de 
nos  capitaines  à  sa  place,  le  prince  de  Joinville, 
qui  est  à  présent  M.  de  Guise,  vint  à  la  tête  de 
notre  bataillon,  et  le  fils  de  M.  d'Aumale,  tous  deux 
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jeunes  enfants  beaux  à  merveille,  ayant  leurs  gou- 
verneurs avec  eux,  et  trois  ou  quatre  gentilshom- 
mes après.  Ils  étaient  montés  sur  de  petites  haque- 
nées.  Je  leur  dis:  «  Çà,  çà,  mes  petits  princes,  çà, 
mettez  pied  à  terre,  car  j'ai  été  nourri  en  la  mai- 
son de  là  où  vous  êtes  sortis,  »  c'est  la  maison  de 
Lorraine,  où  j'avais  été  page:  «  je  veux  être  le 
premier  qui  vous  mettra  les  armes  sur  le  col.  » 
Leurs  gouverneurs  descendirent  et  les  firent  mettre 
pied  à  terre.  Ils  avaient  de  petits  rubans  de  taffe- 
tas, lesquels  je  leur  ôtai  de  dessus,  leur  mettant 
la  pique  sur  le  col,  et  leur  dis  :  «  J'espère  que  Dieu 
vous  fera  la  grâce  de  ressembler  à  vos  pères,  et 
que  je  vous  porterai  bonne  fortune,  pour  être  le 
premier  qui  vous  a  mis  les  armes  sur  le  col  :  elles 
m'ont  jusqu'ici  été  favorables.  Dieu  vous  rende 
aussi  vaillants  que  vous  êtes  beaux,  et  fils  de  très- 
bons  et  généreux  pères.  »  Ainsi  je  les  fis  marcher, 
côte  à  côte  et  les  piques  sur  le  col,  à  la  tête  du  ba- 
taillon, étant  au  devant,  et  retourner  au  même  lieu. 
Leurs  gouverneurs  étaient  si  aises,  et  tous  nos  ca- 
pitaines, de  voir  ces  enfants  marcher  comme  ils 
faisaient,  qu'il  n'y  avait  nul  qui  n'en  eût  bon  pré- 
sage; mais  j'ai  failli  en  l'un,  qui  est  celui  de 
M.  d'Aumale,  car  il  mourut  bientôt  après  :  et  tou- 
tefois, à  ce  que  l'on  me  dit,  ce  petit  prince  était 
aussi  sain  dans  le  corps  qu'enfant  pouvait  être; 
mais  je  crois  que  les  médecins  tuent  les  princes 
pour  les  vouloir  trop  difficilement  traiter  en  leurs 
maladies  :  ils  sont  hommes  comme  nous,  et  toute- 
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fois  on  veut  qu'ils  aient  quelque  chose  de  plus  par- 
ticulier que  les  autres.  M.  de  Guise  est  en  vie,  j'es- 
père qu'il  accomplira  ce  bonheur  que  nous  lui  dé- 
sirâmes ce  jour-là  :  le  commencement  en  est  bon, 
j'espère  que  la  fin  le  couronnera;  et  ainsi  il  sera 
demeuré  héritier  delà  bonne  fortune  qu'alors  nous 
souhaitâmes  à  son  cousin  et  à  lui,  puisque  Dieu 
en  a  voulu  prendre  l'un.  J'ai  toujours  fort  espéré 
en  ce  peu  que  je  l'ai  connu  de  ce  jeune  prince; 
aussi  n'y  eut-il  jamais  de  poltron  en  cette  brave 
race,  ce  qui  ne  se  voit  guère  quand  il  y  en  a  une 
grande  multitude.  Bref,  notre  armée  fut  très-belle^ 
et  à  laquelle  le  roi  prit  très-grand  plaisir. 

Quelques  jours  après,  Sa  Majesté  fut  avertie  que 
le  roi  d'Espagne  marchait  avec  son  armée  et  faisait 
grande  diligence  ;  le  roi  se  douta  qu'il  allait  sur- 
prendre Corbie  ou  Doullens,  ou  bien  Amiens,  où  il 
n'y  avait  en  garnison  que  deux  enseignes  en  cha- 
cune. Le  soir  que  ces  nouvelles  lui  vinrent,  ils  ne 
firent  que  disputer  sur  les  moyens  de  les  secourir  ; 
mais  ils  trouvaient  qu'il  était  impossible,  vu  que  le 
roi  d'Espagne  était  fort  avant.  M.  de  Guise  demeura 
cette  nuit-là  à  Marchais,  et  en  renvoya  MM.  de  Ta- 
vannes  et  de  Bourdillon  à  Pierre-Pont.  Ma  coutu- 
me était  d'aller  donner  le  matin  le  bonjour  à  M.  de 
Guise,  puis  m'en  retournais  à  mes  pavillons,  et  de 
tout  le  jour  je  ne  m'éloignais  de  ma  charge  et  ne 
m'amusais  à  faire  la  cour  :  ce  n'a  jamais  été  mon  /X 
métier;  de  quoi  le  roi,  M.  de  Guise  et  tous  les 
princes  du  camp  m'en  estimaient  davantage,  disant 
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que  de  notre  côté  il  ne  pouvait  venir  aucun  désor- 
dre. Or  donc,  le  lendemain  matin,  je  m'en  allais 
donner  le  bonjour  à  M.  de  Guise,  pensant  qu'il  fût 
retourné  le  soir  à  Pierre-Pont  ;  mais  à  l'entrée  de 
la  ville,  je  trouvai  MM.  de  Bourdillon,  de  Tavan- 
nes  et  d'Estrées  à  cheval,  et  leur  demandai  où  ils 
allaient.  Ils  me  dirent  qu'ils  retournaient  au  conseil 
à  Marchais,  et  que  le  soir  devant  ils  n'avaient  pu 
résoudre  sur  les  moyens  de  secourir  Corbie,  car  le 
roi  d'Espagne  marchait  en  grande  hâte  en  cet  en- 
droit-là, et  que  M.  de  Guise  était  demeuré  cette 
nuit  à  Marchais.  Alors  je  leur  demandai  combien 
il  y  a  d'ici  jusqu'à  Corbie  :  il  me  semble  qu'ils  me 
dirent  trente  lieues  ou  plus;  alors  je  leur  dis  : 
«  Je  vous  prie,  piquez  au  galop,  et  dites  au  roi 
qu'il  n'est  point  temps  de  s'amuser  à  conseils  ni 
consultations,  et  que  peut-être,  cependant  qu'ils 
s'amusent  à  discourir  sur  le  tapis,  l'ennemi  mar- 
che ;  mais  que  promptement  il  se  faut  résoudre, 
et  que,  s'il  lui  plaît,  je  prendrai  sept  enseignes,  et 
m'en  irai  jour  et  nuit  me  mettre  dedans.  Dites-lui 
que  je  l'assure  de  faire  si  grande  diligence  que  j'y 
arriverai  plus  tôt  que  le  roi  d'Espagne  ni  son  camp. 
Et  dites  à  M.  de  Guise  que  je  ne  lui  demande  que 
vingt-cinq  mulets  chargés  de  pain  :  je  ferai  mener 
quatre  charrettes  de  vin  des  marchands  volontai- 
res qui  sont  à  notre  régiment,  pour  faire  manger 
et  boire  les  soldats  en  cheminant,  sans  entrer  en 
ville  ni  village;  et  qu'il  mande  à  M.  de  Serres  que 
promptement  il  m'envoie  les  mulets  chargés  de 
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pain.  Je  m'en  vais  courir  au  régiment  pour  élire 
les  sept  enseignes,  et  à  votre  retour  vous  me  trou- 
verez tout  prêt  à  partir;  mais  il  faut  que  vous  cou- 
riez en  diligence,  et  que  le  roi  se  résolve  en  poste; 
et  que,  si  promptement  on  ne  prenait  entière  réso- 
lution, je  ne  le  voudrais  entreprendre  sans  user  de 
remise.  »  Alors  M.  de  Bourdillon  me  commença  à 
dire  que  le  roi  trouverait  difficile  que  le  secours  y 
pût  être  si  tôt  que  le  camp  du  roi  d'Espagne.  Alors 
je  sautai  en  colère  et  dis  en  jurant  :  «  Je  vois  bien 
quand  vous  autres  serez  là,  vous  mettrez  tout  le 
jour  en  dispute  :  en  dépit  des  disputes  et  consulta- 
tions, que  le  roi  me  laisse  faire,  je  crèverai  ou  je  le 
secourrai.  »  M.  d'Estrées  dit  alors:  «  Allons,  allons, 
laissons-le  faire,  car  le  roi  ne  le  trouvera  que  bon.  » 
Et  se  mirent  à  piquer  droit  à  Marchais  et  moi  droit 
à  mon  régiment.  Et  soudain  je  fis  élection  de  sept 
enseignes,  lesquelles  promptement  se  repurent,  et 
leur  dis  que  sans  bagage  il  fallait  partir  pour  faire 
un  bon  service.  Je  ne  leur  donnai  pas  demi-heure 
de  temps  à  manger,  puis  les  fis  mettre  tous  sept 
en  campagne,  une  partie  de  Tarquebuserie  devant, 
et  une  autre  à  la  queue  despiquiers.  Je  pris  quatre 
charretées  de  vin  de  ceux  qui  avaient  les  meilleurs 
chevaux,  et  les  mis  à  la  tête  des  capitaines;  et  puis 
commandai  aux  charretiers  d'apporter  deux  ou 
trois  sacs  d'avoine  sur  les  poinçons  de  vin,  et  un 
peu  de  foin.  Puis  je  m'en  courus  à  mes  tentes,  les- 
quelles étaient  derrière  le  régiment,  et  commençai 
à  manger,  et  amenai  les  capitaines  des  sept  ensei- 
14  ir — 21 
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gnes  manger  avec  moi.  MM.  de  Tavannes,  deBour- 
dillon  et  d'Estrées  allèrent  à  si  grande  hâte  qu'ils 
trouvèrent  le  roi  qui  ne  faisait  que  sortir  du  lit,  et 
promptement  lui  proposèrent  le  parti  que  je  leur 
avais  dit.   Le  roi  voulut  appeler  tout  le  conseil  : 
M.  d'Estrées  commença  à  renier,  à  ce  qu'il  me  dit 
après  (car  il  s'en  sait  aussi  bien  aider  que  moi),  et 
dit  :  «  Montluc  nous  a  bien  dit,  sire,  la  vérité,  que 
vous  mettriez  tout  aujourd'hui  à  disputer  s'il  se 
peut  faire  ou  non;  et  si  vous  fussiez  au  soir  résolu, 
et  promptement,  comme  il  s'est  résolu,  le  secours  , 
serait  à  dix  lieues  d'ici.  Il  m'a  dit  que  si  prompte- 
ment on  ne  lui  envoie  ce  qu'il  demande,  il  se  dédira, 
car  il  ne  veut  pas  que  les  Espagnols  triomphent  [de 
lui.  »  M.  de  Guise  embrassa  chaudement  cette  af- 
faire, MM.  de  Tavannes  et  Bourdillon  pareillement; 
et  tout  à  coup,  sans  autre  conseil,  M.  de   Guise 
manda  à  M.  de  Serres  de  m'envoyer  les  vingt-cinq 
mulets  chargés  de  pain  à  toute   diligence.  Le  roi 
me  manda  par  M.  de  Broilly,  qui   suivait  M.  de 
Guise,  qu'il  avait  trouvé  bonne  mon  opinion,  sauf 
qu'il  ne  voulait  point  que  j'y  allasse,  car  il  n'avait 
personne  pour  commander  les  régiments  s'il  lui 
fallait  donner  bataille,  car  on  ne  savait  si  le  roi 
d'Espagne  la   viendrait  présenter,  faisant   mine 
de  vouloir  attaquer  quelque  chose  ;  mais  qu'ils  al- 
laient faire  élection  d'un  qui  amènerait  le  secours, 
et  que  cependant  je  fisse  tout  apprêter.  LeditBroilly 
s'en  retourna  en  poste  dire  au  roi  qu'il  avait  vu 
toutes  les  enseignes  aux  champs  pour  marcher,  et 
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que  je  n'attendais  que  le  pain  ;  et  à  même  temps 
que  Broilly  retournait  vers  le  roi,  les  vingt-cinq 
mulets  arrivèrent.  Sur  son  chemin  il  trouva  le  ca- 
pitaine Brueil,  gouverneur  de  Rue  et  beau-frère  de 
Salcède,  qui  lui  dit  que  le  roi  l'avait  élu  pour  ame- 
ner le  secours.  Ledit  capitaine  Brueil  ne  mangea 
que  quatre  ou  cinq   morceaux ,   attendant  deux 
siens  serviteurs  qu'il  avait  mandé  quérir,  qui  arri- 
vèrent incontinent  ;  et  ainsi  s'achemina.  Je  les  ac- 
compagnai plus  d'une  grande  lieue,  parlant  tou- 
jours à  lui  et  aux  capitaines  ,  leur  remontrant  que 
Dieu  leur  avait  présenté  une  belle  occasion,  laquelle 
ils  devraient  acheter  de  la  moitié  de  leurs  biens, 
pour  montrer  au  roi  la  bonne  volonté  qu'ils  por- 
taient à  son  service,  et  aussi  pour  faire  voir  leur 
valeur,  et  qu'ils  avaient  en  main  le  moyen  de  se 
faire  remarquer  au  roi  qui  serait  prêt  pour  les  se- 
courir,  et  donner  une  bataille   plutôt  que  de  les 
laisser  perdre.  Je  trouvai  toujours  à  leurs  répoi ses 
qu'ils  y  allaient  d'une  grande  gaieté  de  cœur,  puis 
m'en  allai  au  long  des  files  des  soldats,  et  leur 
remontrai  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  eux  qu'ils  ne  se 
signalassent  pour  jamais,  et  que  le  roi  les  connaî- 
trait tant  qu'il  vivrait,  et  que  je  leur  avais  fait  un 
grand  honneur  de  les  élire  par-dessus  les  autres  du 
régiment,  les  priant  de  ne  me  faire  perdre  la  bonne 
opinion  que  j'avais  d'eux;  que  je  donnerais  au  roi 
le  nom  de  ceux  qui  feraient  leur  devoir  pour  obéira 
ce  qui  leur  serait  commandé.  Je  leur  fis  hausser  la 
main,  et  jurer  que  tous  chemineraient  jour  et  nuit. 
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Et  ainsi  les  accompagnai  plus  d'une  grande  lieue, 
puis  m'en  retournai  à  la  tête  embrasser  le  capitaine 
Brueil  et  tous  les  capitaines  et  lieutenants,  et  leur 
promis  d'aller  incontinent  dire  au  roi  l'élection  que 
j'avais  faite  d'eux.  Et  ainsi  je  laissai  les  capitaines 
joyeux  et  bien  résolus  de  faire  cette  corvée  ;  j'en 
laissai  autant  ou  plus  les  soldats.  «  Souvenez-vous, 
leur  disais-je,  mes  amis,  des  diligences  que  vous 
m'avez  vu  autrefois  faire  en  Piémont  et  en  Italie 
(car  plusieurs  avaient  porté  les  armes  sous  moi), 
et  croyez  que  de  votre  diligence  dépend  votre  vie 
et  votre  honneur.  »  Et  parce  que  je   ne  suis  pas 
du  pays,   et  que  je  n'y  fus  jamais  qu'alors,  je  ne 
saurais  limiter  la  traite  qu'ils  firent;  mais  le  roi 
et  tous  ceux  qui  connaissaient  le  pays  disaient  que 
jamais  gens    de  pied    n'avaient   fait   une   telle 
corvée.  Us  n'entrèrent  jamais  en  ville  ni  village; 
mais  comme  ils  rencontraient  quelque  ruisseau  le 
jour,  ils  faisaient  halte  et  mangeaient,  et  se  rafraî- 
chissaient deux  heures  au  plus,  dormant  un  peu  ; 
mais  ils  cheminaient  toute  la  nuit.  Ils  ne  demeurè- 
rent que  deux  nuits  dehors,  et  arrivèrent  au  soleil 
levant  à  un  quart  de  lieue  de  Corbie  ;  et  trouvèrent 
un  gentilhomme  qui  allait  avertir  le  roi  en  toute 
diligence  que  le  camp  du  roi  d'Espagne  arrivait 
devant  la  ville,  et  qu'ils  courussent  s'ils  y  voulaient 
entrer,  car  la  cavalerie  commençait  déjà  à  arriver. 
Ils  se  mirent  au  grand  pas  et  au  trot  ;  le  gentil- 
homme retourna  jusqu'auprès  de  la  ville,  pour  sa- 
voir dire  au  roi  s'ils  étaient  entrés.  Et  comme  ils 
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furent  à  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  ville,  la  ca- 
valerie de  l'ennemi  commença  à  se  montrer,  et  les 
nôtres  de  course  se  jetèrent  devant  la  porte  et  sur 
le  bord  du  fossé,  et  là  firent  tête.  Ils  tuèrent  sept 
ou  huit  soldats  sur  le  derrière,  qui  n'avaient  pu 
Courir  tant  que  les  autres  :  et  voilà  tous  nos  gens 
dans  la  ville.  Ils  ne  perdirent  rien  des  mulets  ni 
des  charrettes  de  vin, car  ils  achevèrent  de  manger 
et  boire  ce  qu'ils  avaient,  à  quatre  lieues  de  là,  et 
les  avaient  renvoyés.  Je  leur  avais  baillé  un  de  mes 
six  coffres,  que  j'avais  fait  faire  pour  porter  de  la 
poudre,  que  trois  chevaux  tiraient  :  il  arriva  aus- 
sitôt à  la  porte  de  la  ville  que  les  soldats.  Il  y  a  des 
princes  et  seigneurs  qui  étaient  au  conseil  du  roi 
qui  porteront  témoignage  si  je  dis  vérité  ou  non, 
et  surtout  MM.  de  Tavannes  et  d'Estrées,  qui  ap- 
portèrent au  roi  ma  délibération. 

Mes  compagnons,  quand  le  roi  ou  son  lieutenant 
vous  baillera  à  faire  une  diligence  pour  secourir  une 
place,  vous  ne  devez  perdreun  seul  quartd'heure; 
car  il  vous  vaut  beaucoup  mieux  travailler  votre 
corps  et  vos  jambes  jusqu'au  bout  de  votre  force, 
et  entrer  dedans  la  place  et  demeurer  en  vie, 
que  d'aller  à  votre  aise  et  être  tué  et  n'y  en- 
trer point,  car  vous-même  êtes  cause  de  votre 
mort,  et  que  la  place  sera  perdue  :  et  comme  vous 
gagnerez  une  grande  réputation  avec  votre  dili- 
gence, vous  finirez  vos  jours  et  votre  renommée 
ensemble,  allant  à  votre  aise.  Et  ne  vous  excusez 
jamais  sur  les  soldats,  ni  ne  leur  faites  jamais  l'en- 
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treprise  difficile,  mais  toujours  facile.  Et  surtout 
faites  que  vous  ayez  toujours  des  provisions,  et 
principalement  du  pain  et  du  vin  avec  vous,  pour 
leur  donner  quelque  peu  de  rafraîchissement, 
car,  comme  j'ai  déjà  dit  ci-devant,  le  corps  humain 
n'est  pas  de  fer.  Parlez  toujours  par  les  chemins 
joyeusementavec  eux,  leur  donnanttoujours  grand 
courage,  et  leur  mettez  en  avant  le  grand  honneur 
qu'ils  gagneront  et  le  grand  service  qu'ils  feront 
au  roi  Et  ne  faites  aucun  doute  que  les  hommes  ne 
fassent  toujours  plus  de  chemin  que  les  chevaux  : 
je  ne  vous  conseille  chose  que  je  n'aie  faite,  et  fait 
faire  plusieurs  fois,  comme  vous  trouverez  dans  ce 
livre;  car  après  qoe  les  chevaux  sont  recrus,  vous 
ne  pouvez  à  coups  d'éperon  leur  faire  faire  un  pas? 
mais  les  hommes  sont  portés  du  cœur  :  il  ne  leur 
faut  tant  de  temps  pour  se  rafraîchir;  ils  mangent 
en  cheminant  et  se  réjouissent.  Il  ne  tiendra  qu'à 
vous,  capitaines;  faites  comme  j'ai  fait  souvent  : 
quittez  la  botte,  et  à  beau  pied  à  la  tête  de  vos 
gens,  montrez-leur  que  vous  voulez  prendre  la 
peine  comme  eux.  Il  n'y  a  diligence  que  vous  ne 
fassiez,  et  serez  suivis,  faisant  enfler  le  cœur  et  re- 
doubler les  forces  aux  plus  recrus. 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  roi  s'achemina  avec 
son  camp  droit  à  Amiens,  et  à  la  premièrejournée 
ou  bien  à  la  seconde,  arriva  un  gentilhomme  du 
gouverneur  de  Corbie,  qui  trouva  Sa  Majesté  en 
campagne  marchant  avec  le  camp,  et  lui  porta  les 
nouvelles  comme  le  capitaine  Brueil  était  entré  de- 
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dans  Corbie;  qui  donna  une  grande  joie  à  Sadite 
Majesté  et  à  tout  notre  camp,  pour  savoir  cette 
place  assurée.  Sa  Majesté  se  jouant,  disait  à  M.  de 
Guise  :  «  Qui  sera  le  premier  qui  dira  à  Montluc 
cette  nouvelle?  Je  ne  la  lui  veux  pas  dire.  »  —  «  Ni 
moi  aussi,  disait  M.  de  Guise  ;  car,  comme  il  l'en- 
tendra, il  criera  bien  après  nous.  »Ils  disaientceci 
parce  qu'ils  avaient  eu  toujours  opinion  qu'il  était 
impossible  que  les  soldats  fissent  une  si  grande 
corvée.  Le  lendemain  après,  Sa  Majesté  fut  avertie 
que  le  roi  d'Espagne  avait  fait  halte  à  une  petite 
lieue  de  Corbie,  et  qu'il  ne  faisait  nul  semblant 
d'assiéger  la  place.  Le  roi  pensa  qu'à  cause  du  se- 
cours il  ne  l'assiégerait  pas,  et  promptement  il  prit 
opinion  qu'il  marcherait  droit  à  Amiens,  où  il 
n'y  avait  qu'une  compagnie  ou  deux.  Il  fit  partir 
M.  le  marquis  de  Villars,  qui  est  aujourd'hui  en 
vie,  avec  trois  cents  hommes  d'armes,  pour  s'aller 
jeter  à  extrême  diligence  dedans,  et  me  commanda 
de  faire  partir  sept  autres  enseignes  pour  s'en  aller 
après  lui  à  toute  hâte  :  ce  que  promptement  je  fis, 
et  baillai  la  charge  de  les  conduire  au  capitaine 
Forcez,  qui  est  encore  vivant.  Et  comme  les  capi- 
taines et  les  soldats  avaient  entendu  la  louange  que 
le  roi  et  tout  son  camp  donnait  au  capitaine  Brueil 
de  la  diligence  qu'ils  avaient  faite  allant  secourir 
Corbie,  ils  voulurent  faire  le  semblable,  et  arrivè- 
rent aussitôt  à  Amiens  que  ledit  sieur  marquis.  Il 
n'y  a  rien  qui  pique  tant  les  gens  de  notre  métier 
que  la  gloire  ou  l'envie  de  faire  aussi  bien  ou 
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mieux  qu'un  autre  n'a  fait.  Deux  ou  trois  jours  de- 
vant, Sa  Majesté  en  avait  envoyé  trois  se  jeter  aussi 
dansDoullens,et  par  ainsi  il  pourvut  facilement  au 
tout. 

Comme  le  roi  arriva  à  Amiens,  le  camp  du  roi 
d'Espagne  arriva  à  une  lieue  près  ,  la  rivière 
entre  deux  :  et  là  se  commença  à  traiter  la 
paix,  de  laquelle  M.  le  connétable  et  M.  le  maréchal 
Saint-André  avaient  fait  l'ouverture . 

[1559]  Il  me  semble  qu'il  se  fit  quelque  temps 
de  trêve,  parce  que  de  leur  côté  ni  du  nôtre  on  ne 
fit  rien,  à  tout  le  moins  que  j'en  aie  souvenance  ; 
car  je  vins  fort  malade  d'une  lièvre  double-tierce , 
pour  les  excès  que  je  faisais,  non  en  plaisirs  et 
danses,  mais  à  passer  les  nuits  sans  dormir,  tantôt 
au  froid,  tantôt  au  chaud,  toujours  en  action,  ja- 
mais en  repos.  Il  m'a  bien  servi  d'être  fort  et  ro- 
buste, car  j'ai  mis  autant  mon  corps  à  l'épreuve 
que  soldat  ait  fait  de  mon  temps.  Après  toutes  ces 
allées  et  venues,  qui  durèrent  plus  de  deux  mois, 
la  paix  se  fit,  au  grand  malheur  du  roi  principale- 
ment et  de  tout  son  royaume  ;  car  cette  paix  fut 
cause  de  la  reddition  de  tous  les  pays  et  conquêtes 
qu'avaient  faites  les  rois  François  et  Henri,  qui  n'é- 
taient pas  si  petites  qu'on  ne  les  estimât  autant 
que  la  tierce  partie  du  royaume  de  France.  J'ai  lu 
dans  un  livre  écrit  en  espagnol,  que  le  roi  avait 
rendu  cent  quatre-vingt-dix-huit  forteresses  où  le 
roi  tenait  garnison;  je  laissée  penser  à  chacun 
combien  il  y  en  avait  d'autres  sous  l'obéissance  de 
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celles-là.  Nous  tous  qui  portons  les  armes,  pouvons 
dire   à  la  vérité,   que  Dieu  nous  avait  donné  le 
meilleur  roi  pour  les  soldats  qui  eût  jamais  com- 
mandé en  ce  royaume;  et  quanta  son  père,  il  lui 
était  si  affectionné  que  nul  n'épargnait  ses  moyens 
pour  l'aider  à  soutenir  tant  de  guerres  qu'il  avait 
surlesbras.Jeneveux  pasblârner  ceux  qui  la  firent; 
car  chacun  peut  bien  penser  qu'ils  la  firent  à  bonne 
fin,  et  que  s'ils  eussent  su  que  cette  paix  eût  porté 
tant  de  malheurs,  ils  ne  l'eussent  jamais  faite,  car 
ils  étaient  si  bons  serviteurs  du  roi,  et  l'aimaient 
tant,  avec  bonne  et  juste  raison,  qu'ils  se  fussent 
plutôt  laissés  mourir  dans  la  prison  que  de  l'avoir 
faite.  Je  dis  ceci  parce  que  M.  le  connétable  en  fut 
le  premier  motif,  et  M.  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré :  eux-mêmes  ont  vu  la  mort  du  roi,  et  eux- 
mêmes  ont  eu  leur  part  des  malheurs  qui  sont  ad- 
venus en  ce  misérable  royaume,  et  y  sont  morts 
Fépée  en  la  main  ;  peut-être  seraient-ils  aujour- 
d'hui pleins  de  vie.  Et  par  là  on  peut  bien  juger 
qu'ils  ne  firent  pas  la  paix,  pensant  qu'elle  portât 
tant  de  malheurs  comme  elle  a  porté.  Il  faut  que 
nous  considérions  quelle  bonne  fortune  Dieu  avait 
envoyée  à  ce  royaume,  lui  donnant  un  tel  roi,  si 
hardi  et  magnanime,  volontaire  à  conquérir,  et  le 
royaume  riche,  aimé  de  ses  sujets,  qui  ne  lui  pou- 
vaient rien  refuser  pour  l'aider  en  ses  conquêtes  ; 
tant  de  grands  capitaines,  la  plupart  desquels  se- 
raient aujourd'hui  en  vie,  s'ils  ne  se  fussent  entre- 
mangés en  ces  guerres  civiles.  Oh!  que  si  ce  bon  roi 
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eût  vécu,  ou  si  cette  paix  ne  se  fût  faite,  qu'il  eût 
bien  rembarré  les  Luthériens  en  Allemagne!  Au 
reste  notre  bon  maître  avait  quatre  enfants  mâles, 
princes  d'une  belle  espérance,  si  bien  que  Sa  Majesté 
chargée  d'années  pouvait  espérer  trouver  en  eux  le 
repos  de  sa  vieillesse  et  des  instruments  propres 
pour  exécuter  ses  hautes  et  généreuses  entreprises. 
Les  autres  rois  ses  voisins  ne  se  pouvaient  vanter 
de  cela,  car  le  roi  d'Espagne  n'avait  qu'un  seul  fils1, 
duquel  on  n'a  jamais  eu  guère  d'espérance,  comme 
il  s'est  connu  par  sa  fin  ;  le  royaume  d'Angleterre 
était  en  quenouille2;  le  royaume  d'Ecosse,  voisin, 
tenait  pour  nous,  et  était  à  nous,  ayant  la  France 
un  roi  dauphin3.  Chacun  peut  juger  que  si  la  paix 
ne  fut  advenue,  le  père  et  les  enfants  eussent  do- 
miné l'Europe  :  le  Piémont  serait  à  nous,  où  tant 
de  braves  hommes  se  sont  nourris;  nous  aurions 
une  porte  en  Italie ,  et  peut-être  le  pied  bien 
avant  ;  et  n'eussions  vu  tout  renversé  sens  dessus 
dessous.  Ceux  qui  ont  bravé  et  ravagé  ce  royaume 
n'eussent  osé  lever  la  tête,  ni  remuer,  ni  seule- 
ment penser  à  ce  qu'ils  ont  exécuté  depuis.  Mais 
cela  est  fait,  il  ne  s'y  peut  aucunement  remédier, 
et  ne  nous  en  demeure  que  la  tristesse  de  la  perte 
d'un  si  bon  et  vaillant  roi,  et  à  moi  d'un  si  bon 
maître  et  des  malheurs  qui  sont  advenus  dans  ce 

1.  Don  Carlos. 

2.  Après  la  mort  de  Marie,  Elisabeth  monta  sur  le  trône. 

3.  François  II,  fils  de  Henri,  et  dauphin  de  France,  avait 
épousé  Marie  Stuart. 
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misérable  royaume  :  ainsi  le  pouvons-nous  appeler 
misérable,  en  contre-échange  de  ce  que  nous  l'ap- 
pelions par  le  passé  le  plus  grand  et  le  plus  opu- 
lent royaume  en  armes,  en  bons  capitaines,  en 
obéissance  de  peuple,  et  en  richesses,  qui  fût  en 
tout  le  monde. 

Après  cette  malheureuse  et  infortunée  paix,  le 
roi  se  retira  à  Beauvais  ;  M.  de  Guise  demeura  en- 
core au  camp  pour  licencier  l'armée.  Avant  que 
Sa  Majesté  en  partît,  je  lui  remis  la  charge  qu'il 
m'avait  fait  prendre  par  force.  Il  ne  faut  pas  trou- 
ver étrange  si  tant  je  contestais  à  ne  la  vouloir  ac- 
cepter, car  je  me  doutais  bien  qu'il  m'en  advien- 
drait ce  qui  m'en  est  advenu,  qui  est  d'en  avoir 
pour  tout  jamais  la  mal  grâce  de  la  maison  de 
Montmorency,  plus  que  de  celle  de  Ghâtillon,  à  qui 
le  fait  touchait  plus  qu'à  eux.  Mais  il  n'y  a  ordre; 
on  ne  peut  vivre  en  ce  monde  sans  acquérir  des 
ennemis  :  il  faudrait  être  Dieu.  J'accompagnai  M.  de 
Guise  jusqu'à  Beauvais  ,  et  me  retirai  à  Paris, 
m'ayant  promis  ledit  seigneur  qu'il  me  ferait  avoir 
mon  congé  pour  m'en  aller  en  Gascogne,  et  qu'il 
me  ferait  donner  de  l'argent  pour  m'y  conduire, 
étant  bien  certain  que  je  n'avais  pas  un  sol  ;  ce  que 
je  m'assure  qu'il  eût  fait  :  mais  comme  il  arriva  à 
Beauvais,,dl  trouva  un  nouveau  changement,  c'est 
que  d'autres  s'étaient  mis  en  sa  place  touchant  le 
crédit.  Ainsi  va  le  monde.  Ce  fut  un  changement 
bien  soudain;  je  le  trouvai  étrange  autant  que  ceux 
qui  l'avaient  suivi  aux  conquêtes  qu'il  avait  faites, 
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ayant  rhabillé  tout  le  désastre  qui  était  advenu  aux 
autres,  et  montré  au  roi  d'Espagne  que  ni  la  perte 
de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  ni  celle  de  Grave- 
lines,  n'avaient  rendu  le  roi  en  tel  état  qu'il  n'eût 
encore  une  et  deux  armées  plus  fortes,  ayant  au 
reste  conquis  des  places  presque  imprenables.  Mais 
à  eux  la  dispute;  ce  sont  choses  qui  adviennent 
souvent  en  la  cour  des  princes  :  je  ne  m'étonne 
pas  si  j'en  ai  eu  ma  part ,  puisque  les  plus 
grands  ont  passé  par  là ,  et  passeront  à  l'a- 
venir. 

Or  le  roi  de  Navarre  avait  mené  quelque  entre- 
prise en  Biscaye,  qui  se  trouva  à  la  fin  double.  Il 
supplia  le  roi  de  me  donner  congé  pour  aller  avec 
lui,  et  que  lui-même  la  voulait  exécuter,  ayant  opi- 
nion que  M .  de  Burie  l'avait  manquée  par  son  défaut  ; 
et  ainsi  m'en  vins  avec  lui,  sans  rien  rapporter 
que  promesses,  et  à  la  vérité  une  bonne  volonté  du 
roi  mon  maître  :  mais  on  le  détournait  de  me  faire 
du  bien,  et  à  d'autres  qui  l'avaient  aussi  bien  mé- 
rité, et  peut-être  mieux  que  moi.  Nous  allâmes  à 
Bayonne,  et  trouvâmes  que  celui  qui  avait  mené 
cette  marchandise,  qui  s'appelait  Gamure,  la  trai- 
tait double,  et  qu'il  voulait  faire  prendre  le  roi  de 
Navarre  même.  Il  renvoya  M.  de  Duras  avec  les  lé- 
gionnaires, lequel  il  avait  fait  venir,  et  aussi  les 
Béarnais.  J'avais  amené  soixante-cinq  gentilshom- 
mes, tous  armés  et  montés,  qui  étaient  venus  pour 
l'amour  de  moi.  Et  comme  je  fus  de  retour  à  ma 
maison,  bien  peu  de  jours  après  m'arriva  le  don 
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que  le  roi  m'avait  fait  de  la  compagnie  de  gens 
d'armes,  par  la  mort  de  M.  de  La  Guiche.  Il 
coûta  assez  au  roi  de  se  pouvoir  démêler  des  tra- 
verses que  Ton  me  donnait  pour  m'empêcher  de 
l'avoir;  toutefois  le  roi  s'en  fit  accroire,  plus  par 
colère  qu'autrement,  car  à  la  fin  il  fut  contraint  de 
dire  qu'il  m'avait  promis  la  première  vacance,  et 
qu'il  me  la  voulait  tenir,  et  qu'homme  ne  lui  en 
parlât  plus.  Je  fis  ma  première  montre  à  Beaumont 
de  Lomagne,  de  laquelle  un  nommé  La  Peyrie 
était  commissaire. 

Pendant  ce  temps  se  firent  ces  malheureuses  no- 
ces et  ces  infortunés  triomphes  et  tournois  à  la 
cour.  La  joie  fut  bien  courte  et  dura  bien  peu,  car 
la  mort  du  roi  s'en  suivit  courant  contre  Montgom- 
mery,  que  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût  jamais  né  ;  aussi 
n'a-t-il  fait  que  mal  et  malheureuse  fin.  Étant  un 
jour  à  Nérac,  le  roi  de  Navarre  me  montra  une 
lettre  que  M.  de  Guise  lui  avait  écrite,  par  laquelle 
l'avertissait  des  jours  du  tournoi,  et  que  le  roi  s'y 
trouvait,  et  étaient  des  tenants  avec  lui  MM.  les 
ducs  de  Guise,  de  Ferrare  et  de  Nemours.  Je  n'ai 
jamais  oublié  une  parole  que  je  dis  au  roi  de  Na- 
varre, que  j'avais  tout  jamais  ouï  dire,  que  quand 
un  homme  pense  être  hors  de  ses  affaires  et  qu'il 
ne  songe  qu'à  se  donner  du  bon  temps,  que  c'est 
lors  qu'il  lui  vient  les  plus  grands  malheurs,  et  que 
je  craignaisla  sortie  de  ce  tournoi.  Il  n'y  avait  jus- 
tement que  trois  jours  jusqu'au  jour  du  tournoi, 
comptant  par  la  date  de  la  lettre.  Je  m'en  retournai 
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le  lendemain  chez  moi,  et  la  nuit  propre  venant  au 
jour  du  tournoi,à  mon  premier  sommeil,  je  songeai 
que  je  voyais  le  roi  assis  sur  une  chaise,  ayant  le 
visage  tout  couvert  de  gouttes  de  sang;  il  me  sem- 
blait que  ce  fût  tout  ainsi  que   Ton  peint  Jésus- 
Christ  quand  les  Juifs  lui  mirent  la  couronne,  et 
qu'il  tenait  ses  mains  jointes.  Je  lui  regardais,  ce 
me  semblait,  sa  face,  et  ne  pouvais  découvrir  son 
mal  ni  voir  autre  chose  que  sang  au  visage.  J'en- 
tendais, comme  il  me  semblait, les  uns  dire:  «H  est 
mort;  »  les  autres  :  «  Il  ne  l'est  pas  encore.  »  Je  voyais 
les  médecins  et  chirurgi-  ns  entrer  et  sortir  dedans 
la  chambre.  Je  crois  que  mon  songe  me  dura  lon- 
guement, car  à  mon  réveil  je  trouvai  une  chose  que 
je  n'avais  jamais  pensée,  c'est  qu'un  homme  puisse 
pleurer  en  songeant  ;  car  je  me  trouvai   la  face 
toute  en  larmes,  et  mes  yeux  qui  en  rendaient  tou- 
jours; il  fallait  que  je  les  laissasse  faire,  car  je  ne 
me  pus  garder  de  pleurer  longuement  après.  Ma 
feue  femme  me  pensait  reconforter;  mais  je  ne  pus 
prendre  autre  résolution  sinon  de  sa  mort.  Plu- 
sieurs  qui   sont  vivants  savent  que   ce  ne  sont 
pas   des    contes,  car  je  le  dis   dès  que  je    fus 
éveillé. 

Quatre  jours  après  un  courrier  arriva  à  Nérac  , 
qui  porta  lettres  au  roi  de  Navarre  de  M.  le  conné- 
table, par  lesquelles  il  l'avertissait  de  sa  blessure 
et  du  peu  d'espérance  de  sa  vie.  Le  roi  de  Navarre 
me  dépêcha  un  sien  valet  de  chambre  pour  me 
dire  le  malheur,  et  qu'incontinent  je  montasse  à 
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cheval.  Il  était  parti  sur  l'entrée  de  la  nuit  et  bien- 
tôt fut  à  moi,  car  il  n'y  a  que  quatre  lieues  de 
Nérac  chez  moi;  et  me  trouva  que  je  me  mettais  au 
lit.  Je  partis  incontinent,  et  allai  prendre  sur  mon 
chemin  un  mien  voisin  nommé  M.  de  Berauld,  et 
nous  en  allâmes  de  grand  trot  droit  à  Nérac  :  il 
est  en  vie.  Je  lui  dis  et  prédis  tous  les  malheurs  au 
plus  près,  et  tout  ce  que  j'ai  vu  venir  depuis  en  la 
France  ;  et  autant  en  dis  au  roi  de  Navarre  :  et  ne 
demeurai  à  Nérac  que  deux  heures,  et  m'en  retour- 
nai passer  mes  tristesses  en   ma  maison.   Et  ne 
tarda  pas  huit  jours  que  le  roi  François    II  me 
manda  sa  mort,  à  laquelle  je  n'ai  rien  gagné,  car 
depuis  je  n'ai  eu  que  traverses,  comme  si  j'eusse 
été  cause  d'icelle,  et  que  Dieu  m'ait  voulu  punir. 
Agrand'peine  en  fusse-je  été  cause,  car  j'ai  sou- 
haité  cinquante   fois  la  mienne  depuis  qu'il  fut 
mort,  et  toujours  m'est  allé  au-devant  que  je  n'au- 
rais jamais  plus  que  malheurs,  comme  à  la  vérité 
je  n'ai  eu  autre  chose,  car  depuis  on  me  soupçonna 
que  j'étais  de  l'intelligence  du  roi  de  Navarre  et  de 
M.  le  prince  de  Gondé.  Je  ne  fus  de  ma  vie  de  leur 
conseil,  ni  n'avais  jamais  connu  ce  qu'ils  avaient 
dedans  le  cœur  :  je  l'ai  bien  montré  au  bon  du  fait. 
Bien  se  plaignaient  souvent  ces  deux  princes  à  moi 
du  mauvais  traitement  qu'ils  iecevaient  :  quand 
ils  m'en  parlaient,  je  leur  rejetais  le  tout  si  loin 
que  je  pouvais.  Dieu,  par  sa  sainte  grâce,  m'a  aidé 
à  faire  connaître  à  tout  le  monde  que  je  n'ai  jamais 
eu  intelligence  qu'avec  le  roi  et  la  reine,  et  avec 
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ceux  qui  les  ont  servis  fidèlement  et  loyalement  ; 
j'ai  vu  que  ceux  qui  avaient  le  plus  conçu  cette 
opinion  9    ont  été  et  sont  encore   les  meilleurs 
seigneurs  et  amis  que  j'aie    eus    ni    que  j'aie 
encore.  Il  en  y  a  qui  savent  les  propos  que  je  tins 
à  M.  le  prince  de  Gondé  à  ce  beau  colloque    de 
Poissy  qui  se  fit  depuis,  lorsqu'il  me  voulait  attirer 
à  son  parti.  Après  les  premiers  troubles,  la  reine 
de  Navarre  s'en  alla  à  Roussillon,  qui  apporta  à 
Leurs  Majestés  un  sac  d'informations,  là  où  il  ne  se 
parlait  que  de  trahisons  et  intelligences  que  j'avais 
avec  le  roi  d'Espagne  pour  lui  mettre  la  Guyenne 
entre  ses  mains,  forcements  de  femmes  et  filles, 
concussions,  impositions,  pillage  des  finances  du 
roi.  Toutefois  Leurs  Majestés,  étant  venues  à  Tou- 
louse et  en  Guyenne,  ne  trouvèrent  jamais  homme 
ni  femme  d'une  religion  ou  d'autre  qui  se  plaignît 
de  moi  ;  et  trouvèrent  la  Guyenne  si  remplie  de  vi- 
vres que  toute  la  cour  le  trouvait  étrange,  vu  qu'en 
Languedoc  tout  le  monde  y  avait  pensé  mourir  de 
faim,  comme  M.  le  chancelier  même  disait  qu'il 
avait  demeuré  trois  jours  en  Languedoc  que  son 
maître  d'hôtel  ne  lui  donna   en  ces  trois  jours 
qu'une  pouiaille;  il  le  disait  à  table  où  il  donnait  à 
dîner  à  quelques  présidents  et  conseillers.  M.  le 
premier  lui  dit  qu'il  trouverait  la  Guyenne  toute 
pleine  de  vivres;  il  lui  répondit  :   «  Et  que  veut 
dire  cela?  car  l'on  a  voulu  faire  entendre  au  roi  et 
à  la  reine  qu'ils  ne  trouveraient  rien  à  manger  en 
la  Guyenne,  et  que  M.  de  Montluc  avait  ruiné  tout 
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e  pays.  »  Alors  tous  ceux  qui  étaient  à  table  lui  at- 
testèrent du  contraire,  et  qu'il  trouverait  le  pays 
bien  policé,  comme  il  fit  à  son  dire  même.  La 
reine  aussi,  qui  craignait  que  les  vivres  lui  man- 
quent à  Bayonne  ,  vit  qu'à  la  fin  il  fallut  jeter  les 
viandes  par  les  rues.  Et  avant  leur  venue,  La  Gra- 
vière,  sénéchal  de  Quercy,  revenant  de  la  cour, 
passa  à  ma  maison  d'Estillac,  où  il  se  coiffa  si  bien 
du  bon  vin  que  je  lui  donnai,  qu'il  songea  la  nuit 
que  je  lui  avais  dit  que  je  voulais  rendre  la  Guyenne 
au  roi  d'Espagne,  et  que  M.  le  cardinal  d'Armagnac, 
MM.  de  Terride,  de  Negreplisse  et  beaucoup  d'au- 
tres étaient  de  mon  intelligence,  et  que,  s'il  en 
voulait  être,  je  le  ferais  le  plus  grand  homme  de  sa 
race;  et  il  s'en  alla,  avec  son  bonnet  de  nuit,  dire 
cela  à  M.  de  Marchastel,  lequel  dépêcha  inconti- 
nent Rapin  à  la  cour  pour  porter  ces  nouvelles  au 
roi.  Ce  fut  cru  pour  quelques  jours,  caria  reine 
me  dépêcha  du  Plessis  en  poste  pour  m'avertir  que 
je  ne  me  misse  point  en  crainte, car  ils  n'en  avaient 
rien  cru  :  déjà  en  avais-je  été  averti  ;  à  quoi  je  ne 
faisais  pas  grand  fondement,  ayant  tant  de  confiance 
en  la  reine  qu'elle  ne  croirait  pas  légèrement  cela. 
Le  Plessis,  valet  de  chambre  du  roi,  me  trouva  à 
Àgen  que  je  dansais  (encore  se  faut-il  quelquefois 
donner  du  bon  temps),  en  compagnie  de  quinze  ou 
vingt  demoiselles,  lesquelles  étaient  venues  voir 
ma  belle-fille,  madame  de  Ciupène,  laquelle  encore 
n'était  venue  en  ce  pays.  Et  voilà  comme  ma  tra- 
hison se  trouva  véritable   :  nous  en  demandâmes 
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raison  à  Leurs  Majestés,  mais  nous  ne  h  sûmes  ja- 
mais avoir.  Et  voilà  pourquoi  il  se  trouve  tant  de 
rapporteurs  et  calomniateurs  en  ce  royaume,  car 
Ton  n'en  fait  jamais  aucune  justice,  non  plus 
qu'aux  cours  de  parlement  des  faux  témoins;  mais 
j'espère  que  Dieu  en  donnera  quelque  jour  la  con- 
naissance au  roi  du  tout,  et  en  fera  couper  tant  de 
têtes  qu'il  réglera  son  royaume  et  chassera  toute 
cette  vermine. 

Encore  que  toutes  choses  qui  m'ont  été  supposées 
se  soient  trouvées  fausses  et  sans  nulle  apparence 
de  vérité,  ayant  mes  faits  témoigné  tout  le  con- 
traire, tant  du  passé  que  du  présent  n'a-t  on 
jamais  pu  faire  que  la  reine  n'en  ait  cru  quelque 
chose,  ou  à  tout  le  moins  elle  s'est  mise  en  doute, 
car  je  m'en  suis  bien  ressenti.  Je  crois  toutefois 
que  c'était  pour  ne  me  faire  donner  aucune  récom- 
pense du  roi  des  services  que  j'ai  faits,  lesquels  elle 
sait  bien;  elle  sait  bien  aussi  que  je  ne  suis  pas  Es- 
pagnol, et  n'ai  nulle  pratique  hors  du  royaume,  ni 
autre  que  pour  le  service  du  roi.  Elle  ne  croyait 
pas  cela  lorsqu'elle  m'entretint  à  Toulouse  avec 
larmes,  sur  un  coffre  où  elle  était  assise  entre  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise.  Sa  Majesté  s'en 
souviendra,  s'il  lui  plaît;  car,  encore  que  beaucoup 
de  choses  passent  par  sa  tête,  elle  a  bonne  mémoire. 
Ce  fut  elle-même  qui  me  dit  qu'ayant  reçu  la  nou- 
velle de  la  perte  de  la  bataille  de  Dreux  (car  quel- 
que brave  lance  s'enfuit  des  premiers,  et  alla  porter 
cette  fausse  nouvelle),  elle  entra  à  part  soi  en  con- 
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seil qu'est-ce  qu'elle  ferait;  enfin  elle  prit  résolu- 
tion, si  le  boiteux1  portait  nouvelle  certaine  de 
cette  perte,  de  se  dérober  en  petite  troupe  avec  le 
roi  et  Monsieur,  et  tâcher  de  gagner  la  Guyenne 
passant  par  l'Auvergne,  pour  l'espérance  qu'elle 
avait  en  moi  ;  car  aussi  la  Guyenne  était  nette ,  et 
puis  le  roi  et  elle  eussent  aisément  eu  secours 
d'ailleurs.  Dieu  soit  loué  que  Leurs  Majestés  n'en 
sont  pas  venues  là!  mais  ceci  se  verra  mieux  ci- 
après.  Encore  faut-il  que  Sa  Majesté  sache  que  jus- 
qu'ici je  ne  l'ai  pas  fort  pressée  de  demandes,  ni 
eux  aussi  ne  se  sont  pas  fort  tourmentés  de  m'en 
donner,  m'ayant  refusé  le  comté  de  Gaure  (qui  ne 
vaut  que  douze  cents  livres  de  rente)  après  les 
premiers  troubles. 

Un  chacun  sait  le  service  que  je  fis  au  roi  et  à  la 
conservation  de  la  Guyenne,  non  que  je  me  plaigne 
de  Sa  Majesté,  car  son  père  et  lui  m'ont  fait  plus 
d'honneur  et  plus  de  bien  que  je  ne  mérite.  Je 
n'eus  jamais  espérance  d'être  récompensé  de  ser- 
vice que  j'eusse  fait  ni  que  je  saurais  faire,  ayant 
été  répondu  à  un  personnage  qui  est  encore  envie, 
que  j'étais  déjà  trop  grand  en  ce  pays,  lorsqu'on 
parlait  pour  moi  :  ce  que  je  confesse,  non  pas  en 
biens,  mais  en  amitié  de  tous  les  trois  états  de  la 
Guyenne,  pour  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils  ont  connu 
que  j'ai  toujours  portée  au  service  du  roi  et  à  sa 
couronne,  et  aussi  que  j'ai  toujours  tâché  de  sou- 

1.  Surnom  d'Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron. 
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lager  le  pays  de  garnisons  et  de  tous  autres  subsi- 
des, là  où  j'ai  pu  avoirle  moyen  de  les  en  garder; 
et  j'espère  qu'au  retour  des  commissaires  qui  sont 
par  deçà,  se  verra  la  vérité  :je  ne  les  ai  pas  gagnés, 
car  je  n'ai  pas  seulement  voulu  parler  à  eux  : 
qu'ils  fassent  à  pis  faire.  Et  quant  à  être  riche 
pour  les  biens,  il  y  a  cinquante  ans  que  je  com- 
mande, ayant  été  trois  fois  lieutenant  du  roi,  trois 
fois  mestre  de  camp,  gouverneur  de  places,  capi- 
taine de  gens  de  pied  et  de  gens  de  cheval;  et  avec 
tous  ces  états,  je  n'ai  jamais  su  tant  faire  que 
x(  j'aie  acquis  que  trois  métairies,  et  racheté  un  mou- 
lin qui  était  de  ma  maison;  et  tout  cela  ne  monte 
que  de  quatorze  à  quinze  mille  francs:  voilà  toutes 
les  richesses  et  acquisitions  que  j'ai  jamais  faites; 
et  tout  le  bien  que  je  possède  aujourd'hui  ne  pour- 
rait être  affermé  à  plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
francs  de  rente. 

Je  voudrais  bien  que  l'on  m'eût  reproché  que 
j'étais  trop  grand  pour  les  grands  biens  que  le  roi 
m'avait  faits,  et  non  pour  m'en  avoir  donné,  et  être 
demeuré  pauvre  comme  je  suis.  Dieu  soit  loué  du 
tout  de  ce  qu'il  m'a  fait  homme  de  bien,  et  m'a  tou- 
jours maintenu  portant  la  tête  levée.  Je  ne  crains 
homme  qui  soit  sur  la  terre;  je  n'ai  jamais  fait 
acte  que  d'homme  de  bien  et  loyal  sujet  et  servi- 
teur de  mon  roi,  et  ne  l'ai  jamais  servi  en  masque 
ni  en  dissimulation,  car  mes  faits  et  ma  parole  ont 
toujours  cheminé  par  un  chemin;  je  n'eus  jamais 
intelligence  ni  amitié  avec  les  ennemis  de  mon  roi 
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et  maître.  Et  qui  sera  rogneux  qu'il  se  gratte  hardi- 
ment, car  je  ne  me  démange  ni  dans  le  cœur  ni  de- 
hors, ayant  toujours  porté  les  ongles  si  courts  que 
je  n'ai  eu  jamais  besoin  d'eux;  dont  j'en  loue 
Dieu,  et  le  remercie  très-humblement,  qui  m'a  con- 
duit et  aidé  jusqu'ici  sans  reproche  aucun;  et  j'es- 
père qu'il  me  fera  cette  grâce  que,  comme  il  a 
accompagné  ma  fortune  aux  armes  jusqu'ici,  il  ac- 
compagnera ma  renommée  jusqu'à  mon  enterre- 
ment; et  après  ma  fin,  mes  parents  et  mes  amis 
n'auront  point  de  honte  de  m'avoir  été  parents, 
amis  et  compagnons.  Et  j'espère  qu'avec  cette  belle 
robe  blanche  de  fidélité  et  loyauté,  je  me  marque- 
rai pour  jamais,  en  dépit  de  ceux  qui  m'ont  tou- 
jours porté  envie.  Tant  y  a  que,  si  le  roi  Henri 
mon  bon  maître  eût  vécu,  tous  ces  malheurs  ne 
me  fussent  pas  advenus,  ni  au  royaume,  ce  qui  est 
pis.  Je  laisserai  donc  ces  propos,  étant  peut- 
être  entré  trop  en  colère  pour  la  mort  et  perte  du 
meilleur  roi  que  la  France  aura  'jamais. 

[1560]  Je  ne  me  veux  mêler  d'écrire  les  inimi- 
tiés et  rébellions  qui  ont  été  faites  depuis,  jusqu'à 
la  mort  du  roi  François  second,  encore  que  j'en 
susse  bien  écrire  quelque  chose,  pour  être  de  ce 
temps-là;  car  je  ne  suis  pas  historien,  ni  n'écris  ce 
livre  par  manière  d'histoire,  mais  seulement  afin 
que  chacun  connaisse  que  je  n'ai  point  porté  les 
armes  si  longtemps  inutilement,  et  aussi  afin  que 
mes  compagnons  et  amis  prennent  exemple  en  mes 
faits  ;  et  aussi  que  mon  écriture  sera  cause  que  ma 
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mémoire  ne  mourra  pas  si  tôt,  qui  est  tout  ce  que 
les  hommes  qui  ont  vécu  en  ce  monde  portant  les 
armes  en  gens  de  bien  et  sans  reproche  doivent 
désirer  ;  car  tout  le  reste  n'est  rien.  Tant  que  le 
monde  durera  je  crois  qu'on  trouvera  nouvelles 
de  ces  braves  et  vaillants  capitaines,  de  Lautrec, 
Bayard,  de  Foix,  de  Brissac,  de  Strozzi,  de  Guise, 
et  de  tant  d'autres  qui  ont  vécu  depuis  l'avén^ment 
du  roi  François  premier  à  la  couronne,  parmi  les- 
quels peut  être  le  nom  de  Montluc  pourra  être  en 
crédit.  Et  puisque  Dieu  m'a  ôté  mes  enfants,  qui 
sont  tous  morts  faisant  service  aux  rois  mes  maî- 
tres, les  jeunes  Montluc  qui  en  sont  sortis  tâche- 
ront de  devancer  leur  aïeul.  Je  ne  veux  donc  rien 
écrire  du  règne  du  roi  François  second,  et  comme 
on  joua  au  boute-hors  à  la  cour  :  aussi  ne  fut-ce 
que  rébellions  et  séditions.  J'en  sais  bien  des  par- 
ticularités, pour  avoir  été  fort  intime  du  roi  de  Na- 
varre et  de  M.  le  prince  de  Condé  ;  mais,  comme 
j'ai  dit,  je  laisse  ce  sujet  aux  historiens.  Pour 
parachever  le  reste  de  ma  vie,  je  commencerai  à 
écrire  les  combats  où  je  me  suis  trouvé  durant 
ces  guerres  civiles,  dans  lesquelles  il  m'a  fallu, 
contre  mon  naturel,  user  non-seulement  de  ri- 
gueur, mais  de  cruauté. 
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